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CHAPITRE PREMIER. 
Quelle diffj^rencs db cbux - ci 

A CfiUX-LA? 



J E venais d'atteindte mal quinzieni^ 
annee y lorsque les Sup^rieurs da 
College de ***^ od f^tais depuis 
ma plus tendre tnhncc , me firent 
appeler dans leuc salle d'assembice. 
Ea«arrivant , je remarquai suf toas 
les visages , cctte expressioD quc fel- 
gnent lesgeos iudiSi^rens , quand its 
I, A 



Ton ne pouvoit me garder plus 

tems. 

Uncplacc importante ayant aj 

Rien peredatts rinde, lorsquej 

encorccnba5äge,üm'avaitmi 

cc College j od ma pension avai 

joursctipay^e d avance. La süj 

Aon de sa place , causee par de; 

gemens de principes dans 1' Ad 

bation; la mort de ma mere , : 

prcsqu'en mtoe tems •, d'autr 



(J) 

de son arriv^e , Ion ^a'on apprit qull 
avait malheureusement p^ri dans la 
travers^e. II y avait un mois ^cha aa« 
dela de ce qu'il avait envoy^ d'ävance 
pour sna pension f^personne ne se pr^ 
sentit; par consdquent on courait, 
en me gardant , le risque de n'^tre 
plus pay^. — « Et notre maison est 
» trop pauvr»» , ajouta le Sap^rieur^ 
d'un ton faussement afiectueuz ^ 
« pour qüe nous puissioüs suivre le 
» desir que bous aurions de vous ser- 
3» vir de peres ; ainsi^mon eher eofantj 
» ilfaudra sortir d'id des demaln.— — 
» H^las l Et pour od aller » ? r^poi;L- 
dis*]e en sanglotant. 

« Nous connaissons trop peu le 
» monde » , me dit Tun d'eux, » pour 
» pouvoir vous donner des conseils ) 



— "ocne du rdfectoire 

»«larmes,ctpa«a„täirf 
bontrf,delaProWdence,k 

WsKehgieuxempIoyaient, 
f« dorn , saw s'inquieter 

;«fo«uj,d qu'ils abandonn. 

«"a des ^vanemens. 

V«Jc«ouper,presq„o 
"maradcs accoururent me 

gerleurchagrinjetildtait 
Je croK les voir encore m'e« 



tn^ fAr»m.^J 



(O 

ffEst-ce que tu ne connals pef- 
3) sonne » , reprenaitun troisieme.-i— 
« l^coute » y disoit encote un autre , 
« HC te d^sesp^te pas : tu n'auras 
» qu'ä venir me trouver les jours de 
9 conge ) je te donnerai tout Targent 
3) que j'aurai » — « Et moi aussi n , 
s'ecrierent-ils tous ensemble, 

Dans ce moment entra le jeune 
4'Ai^seil y aycc lequel j'avais eu , ce 
m^me jour , une quer^lle assez vive ; 
mais qui , oubliant tout son ressenti- 
jnent , des qu'ilme vitraaliieureuz, 
s'elan^a dans mes bras , mela ses lar- 
mes auz miennes , et r^p^ta avec les 
autres : « Pauvre Blan^ay ! AUons ^ 
» nies amis , donnons-lai tout ce que 
» nous avonsi»-. A Tinstant toutes les^ 
poches se vid^rent entre ses matns.. 



••» N^X 



«on silence n'en ^tait que pl, 
Cwnt , parce qu'ä Vcxprcss 
«ifimes seniimens que les aui 

teinoiguaient,je/oigm.!entc, 
«gret de ne pouvoir me les p 
de inline , et cettc ünüdit^ ho 
que le pauvre contractc par i 
tude de sc voir toujours rebut< 

«MoacLer Monsieur», me 
7" ton ä la fois respectueux , 

netr<5, « je suis bien fictif 

» vous savrpz . . . . fe suis nLll 



ir) 

che y et son air semblait ne dire ? 
« Ne me refusez pas ; vocis me cht* 
» grineriez trop». 

Je le laissai faire. Ensnite l'em* 
brassant.... Mais je fds obligö de me 
lever et de le ramener vctß moL Le 
pailvre gar^on craignait sans deute de 
m'humrlier en franchissant , lorsque 
j'etais dans le malhear , la distance 
qui jusqu'alors avait ^te cntre nous. 

Pendant ce tems , d'Arseil avart 
f ^uni tout ce que mes camarades lux 
avaient donni* 

Helas ! deces meines camarades st 
sensibles ä moasott » f en ar , depais, 
lencontr^ dans le moude ptasietus 
^ui m'ont m^connu» Lc thre de mal- 
heureux , qui avoit cXi si puissant au- 
pres d'eux an College p le«! faisoit 



\ . 



^taient les hoipmes de la soci^te. 

« A qaoi vous amusez-vous do 
9 Messieurs ? N'avcz-vous pas 
> tendu sonner la clocKe pour a 
» se coucker ? Vous ferez dcm^n 
» adieux »• 

Celui (}ui parlait ainsi ^tait, com 
on s'en doute bien, un des Religie 
II joignit ä cetie apostrophe un 1 
aigre pour les autres , et pour moi 
air si apatKique ! ... La coinpassi 
de mes camaradcs av^t n;is un ap{ 



(9) 

ne pus ferm^r rceil. Le Icndemain , 
des que le jour parut , je me levaipour 
sortir. En avan^aüt vers laporte , je 
craignais que celui qui la gardaSt, 
et qui ^tait un v^ritable Cerbcre , ne 
nie retint. J'ignorais que , dans la 
Position od j'etais , on ne trouve ja- 
m^s d'obstacles pour s'eloigner. J'ai 
m^me pens^ depuis , en reflechissant 
ä la facilit^ que j'ayas^ trouvee , que 
les Peres avaient pr^vu ma dömar« 
che ^ er quils n ^taieut pas Faches 
de se voir ainsi debarrass^s de moi, 
C'etait cependant un Couvent fort 
riclie. 

Par la suite , )*y suis retournd 
plusieurs fois ^ les endroits oi\ Ton 
a pass(^ son enfance ont toujours ua 
^arme inexprimable :'mais PC n'4 



(n) 



CHAPITRE IL 
L£ PRjgDICATEUR, 



«I'etAis sorti de che2 eoz k tax 
heures du matin. II en etait quatre 
apres midi , que je n'avais pas encore 
ctss6 de marcher, parcourant toutes 
les rues de Paris , sans peiiser seu- 
lement que /e marchais , sans m^me 
sentir le besoio que f avaisde manger. 
Eiifin y exc^d^ de fatigue , je cherchais 
un endroitpour me reposer, lorsque 
je me txouvai devant une Eglise. J*y 
entrai. II y avait une quantit^ de chai« 
ses , mais je n'aydspas trop d'argent, 
et on m'aurait airache celle que j'au« 



je m'apper^us que TEgli 
plie de monde. La coi 
ccux qui ni*environnai 
que Ton alloit p recher : 
du sermon serait la c. 
tienne ; enfin , que le 
etait TAbbe Fulgcns. 

J'avois vu souvent vei 
Professeurs un Abb^ de c 
possedait de tres-gros be 
^tait accueilli dans les p 
societ^ , et qui m^me dis 



CVtait eSecti\rement TAbbe quc Je 



Connaissais. 



A sa VÄC, an rayon d'cspoir p6ni^ 
tra dans mon ame. Cet e^poir aug- 
menta encore , et alla toujours crois- 
sant pendaiit son sermon , qui ^tait 
^crit avectoate Tencrgic imaginable. 
Lorsqu'U fut fini , je courus vite ä la 
sacristie , pour instruire M. TAbbe de 
liies malheurs ; müsh^las ! Ic Predi- 
cateur et TÄbbe ^taient dans le m^me 
Komme , deuz etres bien diflfcrens. 
Xi'esprit avait fait le sermon ; le coeur 
ii'entendit pas nies plaintes. L'Ora- 
teur y qui venait de dfployer toute U 
chaleur da sentiment , m'^couta avec 
toat le froid de Hnsensibilite ^ et le 
ton d'onction apostolique , qu'il avait 
ea dans U chaire, fit place au ton di^ 

L B 



'Abb,{,que Madame la 
*«dait,ilsVla„^,i^^ 

«g«able,etsortUavec 
»uinilieudW foule d, 
t^ndaient lamain, et q, 
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CHAPITRE III. 



LA BONNE VIEILLB. 



Jl Lus accabU encore quo je ne 1'^- 
tais avant d'ayoir esper^ , je sortis de 
l'Eglise y et j'allai ä quelques pas de 
la , m'asseoir sur un baue de pierre« 
Mille persoimes peut-^tre ^taient 
d^'a passees lä sans £ure plus d'attetl* 
tion k moi qu'au baue sur lequel j'^- 
tais assis , lorsqu une vieille femme 
s'approeha pourme demander ceque 
f avais. Je jetai uu long soupir , et je 
lui r^pondis que je u'avais rien. — 
« Excusez-moi, mon jeuue Monsieur, 
» me dit-elle^ j'ai cru que vous vous 



..... w , uu je vous Qoi 
3» pour vous conduire d. 

Je la remerciai) je lui 
je n'etais poipt malade. 1 
taut , eile se retourna pU 
comme si eile se fut dout« 
inour-propre , ou Texces 
leur y avait dicte tna r^poi 
eile tourna un coin de rue 
vis plus ; et )e me rctrouv 
milieu d'une foule innoml 
ällait et vendt devaiit moi. 

II itait iM'i* ' 



(»7) 

\. la porte daquel je me trouvais , 
» son loyer ne lui codtera pas chet » • 
«Eh! fami » , dit un autre , « il 

> quelle heute voulcz-vous qu'on 
j> vous ^veille > — « Holä ! » , dit un 
trobieme , en me jetant presque par 
terre , « va-t-en choisir un autre gitc, 
» Tu pourrais bien n'^tre pas-lä tout 
» seul ^et, demain, quandnousvou- 
» drions nous y asseoir »..,•—« Eh i 
» Messieurs» , ditune voix tfemblo- 
tante , « pourquoi maltraitez - vous 
» ce pauvre jeune homme ? Seriez- 
» vousbien-aises, ä sa place » ? . , , 
C'^tutla vieille femme qui, quelques 
heurcsauparavant, m'avaitoffert ses 
$ecoars. « Vous voyez bien » , nie 
dit-elle, irque favais raison tantöt. 

> AUons , donnez-moi le bras ; je ne 



:<• CA&w 



Je crus , en entranc c nc. 
conhaittf , a la luenr d'une la 
vacillante , la demeure de Phile 
et Baucis. Deax chetifs lits sw 
traverses portif es par de vieux 6. 
quatre ou cinq chaises vermoul 
une table. boiteuse. • . < II n'y 
qu'un bon meuble : c ^tait un d 
grands fauleuils qi;ii , apres avo; 
cot6 de vieux chateaux ; vienni 
cacher dans les greniers du p< 
La bonne vieille reunit tont 



.^ j8lit«W. .;,,, 




« Asseyez-vous, mon eher enfantf 
9 €3omme il a froid l Attende^ ^. Et 
s'accroupissaat devant Titre , elte 
arrange deuz tisons ^teints , prend 
on charbon dans sa chaufferette ^ 
arrache quelques bnns de paille de 
la chaise la plus vie&le. « Ce eher 
> enfant » f dit- eile encore; et eile 
se met ä soufHer de toute la Force de 
son haieine. <c Mais voyez donc ce 
» vilcun feu ! II semble que c'est fatt 
9 expres. Oh ! il faudra bien que tu 
•» ulles )i. Et la voilä finissant de de- 
pouiller la chaise du peu de paille 
^ui y restait» Enfia eile en vxnt a 
ftoat. ff Approchez-vous bien , me 
dit-elle , en me prenant les deux jam- 
les y et me mettant presque les pieds 
«hoste feu ^ « et vos mains donc » l 



1 autrcjetmarmottantp; 

« C'est encore bicn heu 

» soit <jue mercredi. II i 

» un pcu. Je suis bien 

>' Tavoir pas pris ä di?n. 

» enfant • cela lui fcra d\ 

sagissait dun bouillon. 

vieille iie mettait qu'un 

par semaine ; c'etait le 

Elleaurait^tedesol^eqi 
«ons. 6t6 au jtudi , paj 
fi'aurait pks cu de boui 



(XI) 

« Ce eher enfant ! . . . Oui , il vaut 

> jnieux ne prendre qu'un bouillon. 
3» Mon Diea ! ^ue je suis donc bien- 

> heureuse d'en avoir encore ! II feut 
jp vite vous coucher. Je vais vous 
^ arranger raou lit. Je coucheraiavec 
- ma fiUeule Justine. AUons , mon 
» bon ami ». Et tout eh disant , e'.le 
promenait sä chaufierette dans lelit^ 
au lieu de bassinoire. «c Tout cela ne 

> sera rien ; il ne faut pas se d^con* 
3» fort er. Le bon Dieu pourvoi t k 
» tout ». 

Monsieur TAbb^ , votre sermon 
'^tait bien ecrit , mais je doute qu'au- 
cun de vos auditeurs en soit sorti 
valant cette respectable femme« 

Pendant que je faisais cette re- 
flc4on, labonne vieille dccrochait 



•.uuoduc sur le 11 

* suer , mon eher cn: 

» fera du bien. AJloi 

ßie alla se remettre : 

«'i/el'entendlsr^pe'te, 

entre ses dents ; « Ce f 

» Ce qae c'est qu« d( 

» Dieu . ce que c'est q, 

Ensuite eUc ^Ua sc > 

»oux devant une Vier« 

couverte de vieu, orip« 

'«Je de fleurs de papier e 
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CHAPITRE IV. 



JUSTINE. 



Li 



iE lendemain , je m'evreillai avec 
nae fidvre bidlante. Pendant huit 
joars , je ne quittai pas le lit. h% 
boiine vieille eat aatant de soin de 
moi, qu'une mere en aurait de son 
enfaiit. Elle ^tait secondee , le matin 
et le $oir , par cette Justine dont eile 
partageait le lit, depuis que j occu« 
pais le sien. ' - 

Justine ^tait une personne d'une 
trentaine d'ann^es , d'une maigrcur , 
d'une pMeur efiFrayante. Elle parais- 
sait avoir 6x6 jolic j mais il ne lui 
restait que cet air interessant que 



destlneäexprimerJavc 

«naitplusqüeladoület 

presque Steinte, sa bc 

x^e. De longs cheveux 

voyais sc bouclcr siir 

lorsqu'ils s'^ciappaien 

soflbonnet, y^taicntc 

f amass^s sans ordre. Se 

av^ent de m^mc Tair d 

abaadon.EnfintoutaiWK 
UÄcjnfortunee qui rtst 
mais qui ne tient dIc. i 



1» Ten ai vu im ; oa , je les ai vüs 
» tous les deux »• 

Ensuite eile tombut dans oixe 
espece de stüpeurdonteUenesortait 
que pour laisser ^chapper des sou- 
pirs qui paraissüent la sufiFoquer sans 
cesse, Ott pour seconder la vieille 
dans les Services qu'elle me rcndait« 
Alors eile avoit une expression de 
bont^ si touchante ! • . . . 11 n'y a 
que les infortun^s qoi aient cette 
czpression-la. 

Elle partait , chaque matii\ , des 
qa'il ^tait joar , emportant avec eile 
une portion d'alimenssi petite , qu'ä 
peine y en avait-il pour se soutenir^ 
Le soir , eile ne revenait qu ä nuit 
close, soupait aussi sobrement qu'elle 
avut din^ ^ puis restait au coin du 

J. c 



c euit tou jonrs avant qi 
prendre da repos. 
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CHAPITRE V, 

L A M O N T R E. 



I jA premiere fois que je me levai , 
je me rappelai , en prenant mes ha- 
bt ts , cette collationde Bernard , qu'il 
m'avait donnee avec un air si p^n^trd 
de ma Situation. Je trouvai dans ma 
poche une part toute entiere. Le bon 
jeune hommen'avaitrien maug^pouc 
me tout apporter. Mds quelle futma 
surprise de trouver aussi une montre 
d'argent I Elle lui avait 6i6 donnee 
par un pensionnaire qu'il avoit soi- 
gn^ pendant une longue maladie. 
Cetait le seul bijou , Tunique bieu 
que le pauvre Bernard eü t au moude , 



d^Hcatesse ! 

« Le brave gar^on » ! 
vieille , quand eile sut la 
masurprise3 <c le bon Bieu 
ji donnera jamais. Ali ! c'es 1 1; 
p oui y bien beau de sa part 
» ]C peuz le rencontcer ! 
» c'est une action de prii 
» plus encore , puis(]u*il ii 
» ^a. Oh ! je veux , dima 
» chain , aller entendre 1 
» ce College -lä , ä Tinter 



i*9) 
mt§jBmhttntmc pertnettaient pa# 
d'aller , cUs TinstaDt m^me y remer- 
der Bernard , le serrer dans mes bras , 
publiei: son btenfait ; mais le eoBJtarer 
de reprendre sa montre , qiie je ne 
pouvais garder sans abuser. . » . 

«( Bien ! mon eher enfaiit » , me 
dit la vieille , en m'embrassant; « fcr 
>i vois quevous^tes un brave gar^on. 
9 Le ciel vous maiiitienne toajours 
» comme 9a. Mais soyez tranquille ^ 
9 j'irai dimanche. Nous sommes k 
9 vendredi ^ cela ne fexa que deiix 
mjottxs de retard»^ 



c$ 



c» vr u V ja i> 



JLjE dimanche, eile sel( 

grand matin , poar se rent 

l^ge. Justine resta. J'ai j 

suite , que ces jours-lä ( 

crdinairement la matinee ; 

niais qu'elle ^tait rest^e , i 

a cause de moi , persuade( 

pneres ne sont pas plus a 

la Divinit^ , que des soins 

un Dauvre maUrl^ • i»t iä», V 



lit ; eile avait pris ma main pour me 
tater le pouls , et ^tait.tombee dans 
ses reveries ordinaires , sans avoir 
pens^ ä la quitter. Sa t^te s'^tait 
penchee sur une de scs epaules ; ses 
yenx etaient fix^s vers la terre ; un 
de ses bras tombait abandonn^ ä lui- 
meme ; sa poitrine avait des mouve- 
mens IeQts,mais Forces j cKaque res- 
piration ^tait un soupirsourd et pro- 
long^. De tems en tems, eile serrait 
ma main ( qu'elle ne croyait plus 
tenir ) ; et ce serreihent ^tait presque 
convalsif. Enfin , apres un assez long 
tems , eile releva leaftement la tete , 
cttourhant les yeux vers moi : a Quel 
» Ige avez-vous'» ? me dit-elle. Je 
liiir^pondis que favais quinze ans. 
— ^ Haas l c est Ic mcmc age i Et 



pariit ccpcndant les se 

carellcnepensapointä 

et elles se tanrent sans 

sortie de son immobilit^ 

Je ne pcux dire cor 

Ic cocur strz6. Vingt foi 

bouche pour rinterrogei 

la parale expira sur mcs 

par rimpuissance od je 

de lui ofi&ir des consoL 

parcc que de tclles doulet 

que chose de isrkususte ! 



(}J) 

• lerrompitenportantlamainsarson 
cceur. — « Afalade pourtoujours », 
me dit-elle. Puls , me regardant en- 
c^ore avec plus d'expressiou ^ qnand 
ellem'eut beaucoup fix^: — c Quinze 
» ans l c*6tdxt le m^me ige ! il y a le 
» tnSme tems ! Ah ! grand Dieu » ! 
£n pronon^ant cette exclamation , sa 
tfttc sc rcnvcrsa j S8S yeux sc tour- 
Jiirent versleciel.; tous ses membres 
^pröuverent une violente contrac* 
tion ^ et, tout de suite , eile reprit sa 
ptemieie attitude et son immobilit^. 



IM* 



9 X-JESviIainsMoines!Ce 

> oui,c'estindigne, Ilsen r( 

» dcvant Dieu Ce b 

» qon ! • . . Belle maniere 

> lager ä faire le bicn ! . , 
» suis d'une col^re J . . . C- 
» bicnd'etrccncolcre; fen 
» pardonäDieu. . . Maisc'( 
» de le punir pour ^a* Ol 

> non , jamais on n*a yu 



parlant , eUe arpentait la chambrc ^ 
gesticulait , soufHait , xnajquait cha- 
que Intervalle d'ane r^flexion al'autre 
par an grand coup de sa b^quillc 
sur le plaocher. Je ne pus la faire 
ezpliquer plas clairement, que quand 
eile eat jet^ son premier feu. 

« Imaginez-vouSymoncherenfant, 
31 que je me suis troav^e a la porte du 
» College y comme on venait de Tou- 
» vrir : rempressemeut de voir ce 
» brave Bernard , m'avait renda mes 
3» jambes de vingt ans ; je me faisais 
» une si grande föte de l'embrasser , 
» en lui rendant sa montre , et puis 
3» apres de le dire ä tout le Collie f 
» Je sais bien que ^a lui aurait fait 
3» de la peine : mais faut que tout Ic 
» monde sache ces choses-lä ^ parcc 



» m'adit^a, jene suj 
» graccäDieu : cep 

» avaistoustenüs,fe 
»siencolcrei...quej, 

* ditcombieiicetaitn 
» dez; jc vais vous raco 

> Deujcoutrois jours 
» arex ^t^ sorti , on s\ 
» Bernard n'avaitplus 
» a voulu s^voir cc qu' 
» D'abord , pour ^vitc 

> sa belle arfinn ;i ^ 



(37) 
fi lädemensonge.CependantyCoxnttie 
» l'a fort bien remar qad un ecotier qui 
j» ^tüt4ä , il n'etait pas sorti : il ne 
1» poavaitqueravoirperdue, oavous 
j» Taroir donnee , puisque aucun dos 
1» autres . pensionnaires nc Tavait : 
» mais on ^tait bien aise d'avoir üb 
)i pr^tezte pour donncr sa place de 
» Boursier a ü/i autxe qui ^tait pro» 
}» t^g^. • . ^ Enfin la brebis a toujours 
» tort devant leloup^Le pauvre Bes« 
» nard a ^t^ chassc du College y>, 

—<c Bernard chasse !et poarm'avoir 
» obllge si noblement ! avec tant de 
9 dilicatesse ! Satt-on au moins od il 
7> est ? Que j'aille vite »..^ J'oubliais 
que j'etais malade a ne pouvoir m» 
soutenir. 
— <K Par^ ^ oui , od xl est ? lU s'a^ 
I. P 



» loins'il avoit tottjours r 
» n'ai pas p\x me retenlr ( 
» ^uecVtaitindigne,sur- 
» sent que ) e venais de lui pi 
> ce braveß ernard etai t eiSe 
» victime pourune belle ac 
» toate r^ponse , ce vilain 
9 mise ä la porte , en ir 
» radoteuse.01i!s^rement< 
» jonrs une radoteuse , < 
« prouve aax gens qu'ils oj 



Bno qui me forcerait , toute la vie , 
k'h vertu. Si {amais je faiblissais , 
}t n'aurais qu'ä regarder la montre 
de Bernard : et malbeur ä moi si Je 
la regardais sans Emotion ! Alors je 
f cftU perdtt sans ressource. 



V% 
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'a y A I s anssi troav^ dans 
poch es la bourse que d'Arseil y 
mise. Elle con^enait un peu pli 
trois louis! C'etait deuj fois o 
valait la montre de Bernard ; 
j'y fus deux mille fois moins ser 
C'etait le resultatde la g^n^ro; 
plusieurs.J'avais ^tehumili^,qi 
mes bons camarades u'y eusseni 
ment pas mls cette morgue,qi 
«ri»nt dans le monde froisse li 



(40 
avs^eAtaccompagn^ leur dons: iricus 
combienils etaient encore restesloin 
du respectable Bernard ! 

Cependant ccttebourse m'^tait d'au- 
taqtplu5pr^cieuse,qu'elle memettait 
äm^me de reoonnaitre les bontes de 
]a vidUe. Je ne m'attendais pas qa'elle 
sc fioheraitdelapröposition. Jamüs 
je ne pus lui faire rien acc^ter. 

« Pardi ! v'lä qaeaqu'chose d'beau 
» qae vos trois louis. Et qui est-ce qui 
j» vous achetcra des chemises ? Qui 
» est-ce qui vous aclietera des mou- 
» choirs ? des bas ? des souliers? Mal« 
» heureusexnent qa ne peut pas ctre 
yt nioi. Je n'u pas un sou de rente. 
» Tout mon bien , c'est mon rouet ; 
» et tout est si eher k präsent ! Et on 
» paye si peu l^travail des pauvres 



» passer dcux ou trois nuiu , 
» s'arrange : mais ce n'est 
» m^me pour avoir tout ce q 
» manque. Ainsi gardez votr 
» tr<^sor ; quand vous vous p» 
» bicn, nous irons acheter ce q 

» est n^cessair:c.Entpndex-voi 

* eher enfant ? Puisque vous 

* plus de parens,/c vous scrv 
» merc autant qucjc pourrai » . 
»utai au cou , cn lui disant 
des ce momcnt , et touionr« 



wfn CO. unefille^-tnigeiidre , i» 
9 petit fils qaineserast qitcde quatBe 
» ans plus ig^ que vom^U^onttxym 
3» p^ dans une maison ousse que le 
> feuapris.J'aiesp^r^Iong-terosque 
ji ce pauvreinnocentavait 6t6 sauv^, 
» parce qu'on ne Tavait pa$ trouv^ 
» avec les autres morts : mais il faut 
» bien que Dieu alt vonlu Tappeler 
» i lui ; v'lä quinze ans de passes de 
» depuis« qt'annee-lä , qu'a ^t^ bien 
9 malheureuse pour moi : car c'est 
» dans le m^me tems que ^te pauvre 
Tt Justine est tombee dans Fetat oil 
» vous la voyex ». 
Je voul US profiter de Toccaston pouv 
en demänder la cause. Ma bonne 
mire me rcpondit que c'ötaitie 
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CHAPITRE IX. 

LE CABINET. 



E 



iLLE fiitinterrompue parle retour 
de Jostine. <c £h bien » ! lui dit>elle. 
— <c Helas » I r^poiidit ccUc-ci, Son 
Kelas t n'etait ordinairement accom- 
pagn^ <jue d'un soupir. Cette fois , 
11 fut suivi d'un torrent de larmcs : 
^tcefat au milieu des sanglots ^u'eile 
ajouta : « Je n'ai vu personne. — 
> Est-il poss5blc » ? dit la vieiUe : 
' j» pauvre Justine » ! Elle quitta son 
roaet, pour aller s'asseoir auprcs 
d'elle : et,lui prenant les deux mains :' 
» pauvre Justine » ! repcta-t-ellc , 
«c la journde a dii te paraitre biea 



la mere Simplet ne s'acco 
Le lendemain , le surlend 
core , son « Eh bien » ! : 
m^me repondu que par ui 
» je n'ai vu personne ». E 
des torrens de larmcs , ei 
des sanglots d^chirans. P( 
trois jours, Justine refusa t 
riture. Elle rapporta, ckaqi 
peu qu'elle avait emportö 1 
Je crois nfi^me que , penda 
tems y eile ne se coucha qi 
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sortir. £n vän nous y opposämes« 
notts. « Ce n'est que la » , r^pondit- 
cUe k sa snarraine , « que je peius 
» csp^rcr de souSirir moins ». 

Tont ce que celle-ci put obtenir, 
ce fdt que j'accompagnerais Justine. 
( Titdk alors r^tabli. ) Elle atriva 
avec ane peiae infinie au lieu de sa 
destination. C'etait, ä untroisieme 
^tage , un cabinet qui avait tont au 
plus ax pieds en quarrt. II y avait , 
en tont , deux chaises , et unepetite 
bolte dans laquelle Justine , des que 
nons entrames ,s'enipressa de serrer 
des lettres qui ^taient^parpilltfessur 
ruiie des deux chaises. Le soir , je 
MOS de ma bonne mere que , depuis 
pres de quinze ans , Justine passait 
toutes ses journ^es dans ce cabinet , 
qoi se trouv^t habitable pac Us ^lus 



contmueiiemcni ecnaum 
cotait Ik quelanes pakcs 
marmne allak vcndre. 

Des quc Justine eut seui 
ellemcdonnaune des d( 
prirt Tautre , st pla^a to 
fen^ttc , et fixa, sans les 
ner , ses yeux sur la m« 
de Celle minous ctions. . 
eile , ä nmmobilite pre 
Deine heureas'etaicnt ( 
la meme attkude , dat\s 
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c'^tait , dans Tautre maison , an jeane 
bommequi dessinait pres dela fenctrc* 
Quelques kistans apres , un homme 
d'un certain ige vint le regardertra* 
vaiUer. Justine me serra la main de 
nouveau , et la portant contrc sou 
corar : « Je ne sou^re plus , non , 
» plus du tout ». Ses yeux s'ctaicirt 
anim^s autant que leur abattcmct)^ 
le pexmettait j et je vis Tapparence 
da sourire se dessiner sur ses joues. 

Tant que ces deux personnesres- 
tirentcontieles fen^tres, lesyeuxde 
Justine ne les quittcrent pas un scul 
instant. Quand on fut en alle : — ^ 
» Ah !' je suis bien , tout-a-fait bien 
» äpresent. Nous pouvons retourner 
j» aupres de ma bonne marraine« 
» Allons vite la tranquilliser »• 

,/. E 



revenir , une rottte da mitmc gc 
mais tout-ä-faitdifierente ;de ma 
qu'il m'aarait 6ti bten diffidl 
rctroaverrcndroitjSi jeTcussc V 
Elle yjoignit laprierela plusins 
^ ne point chercher ä sayoir 
Tavais men^e. Ce n'^tait sCw 
pas mon intention. Un secrets 
estun vinidble vol que Viu 
komme ne se permet pas«- 
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CHAPITRE X. 
LA DÄVOTE. 
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.AIS dites-moi donc , mabonne 
» mire , pourqucM mettez-vous ton- 
» joors sous votre rouet ce jupon pli^ 
» ea qaatre } — II le faut bien , mon 

> cber enfant.La Dame qui logeici-* 
» dessoospretendquelcbnutdemon 
» rouet rincominode. Elle occupe ua 
» gnmd appartement t moi, je n'ai 
» qae cette petite chambrc ^ il est de 

> rint^r^t duproprietaire de laprefd« 

> ler : il m^a menace de me donaer 
» cong^ySiIadameseplaigniüt. Notrc 
3 sort ä nous autrcs pauvrcs, est d'fi- 
» tresacrifi^^ aux caprices des ricKc«» 

El 



"-v «e vieu soit : 

Quandjercncontr 
te«dus philosophcs , 

cisttiencticntpascont 

contrari^t^,jeIcsenv 

delamereSimpIet.Je 
<ära bien plus encore l 

s'il sc präsente quclq! 

rendrc Service ä ceux ^ 

fait sentir Ic poids de ] 

La Dame qui abusai 

SQrlaii,^reSimplet,ai 

^^_ 1 m 



JV^rtA«« Jo... 1 
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äpign« d'elle tont le xnond«. La 
boDiie vicille apprend qu'elle est 
presqueabandonn^e : eile coortt offrir 
sesservices. Touslessoins qu'elle lui 
rendit furent ceux de la sensibilito 
la'pltts vraie. Un seal ^trcparut vou» 
iöir lutter quelqae tems avec eile , 
c'^tait un Abb^ ; mais ä forcc de 
ibreter ^ il apper^ut un testament. . . 
• '. . • qui n'^toit pas k son profit. II 
loi survint tout de suite une si grande 
qnantit^ d'afikires , qu il ne lui fut 
fhis possible de venir quc de loin 
an loin .... tant que le danger dura. 
Ses visites redevinrent fr^quentes , 
des qu^l fut decid^ que la malade 
en reviendrait. 

On croit sans dout« que la Dame 
flonvalescente vaouvrir sa boui^ea 

Ej. 



ortunaire, parce que , 

n'ctait pas all^ h cherd 

on a les pauyrcs de 1; 

pourIesqueIsM.rAbbd, 

I-avieillcquin-avaitico 

boncoBur.etqnin'aurait 

»coept^,si eile n'edt pas 

vre,fl«coiiteutedecequ'o 

Pourmol./crevenaisd'aB 

demonötonnement^quetc 

iJameaiwongaftuncperson 



pne-Dieu , ivec tous ses accessoires , 
et le premier usage que la Dame fit 
de sa sant^ , f::t d'y £üre des staüons 
astsi longaes que ses forces le loi 
pennettaient. 

O^taitsur-toQt dans son grand fau- 
tenil qu'cUe ^tait ^difiante. Vetue 
ctnnlingeblanccommela neige, en- 
terrae dans plusieun coassins , le re- 
g^d calme , le sourire dela satisfac-r 
fioiiy im coa aassi blanc qae son linge, 
et dont r^clat est encore relev^ par 
im largc coUier noir , auquel pend 
ime cfoixde cristal ; entre ses malns, 
na joli chapclet de corail ; Tair du 
tecaeillement dans les momens d^ 
nlcnce ; et , dans les autres , des 
£ssettations surles ver tos chietiennc« 
«yec OD %on si p^n^tr^ , 6!\xxi styU ^ 



o — **«v*4 uc Justine 

« Olli , ma tonne E 
eile , « ,e vous l'amen 

* racontera ellc-m6m( 
» •»«"■.ellem'areGomni; 
»Toutceqae/epeuxji 
» que dcpuis quinzean: 
» cet ^tat } que c'cst 
» d'amour ». ., . 

— « Une faiblesse d' 
» la ddvrote. Et roas o 
» poser ! . . ä moi ! . . L 
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aeqm rentrc. Ellcrcmontcbien 
Je ia stiis , tremblan; cjuc U . 
te n'crtt aflaibli sa compassion 
Justine. . . , Pardon, ma bonnc 
, pardon de cette injurc. Je 
s mieux connaitre la bonte de 
: coear. Je crois meme qu'aa 
aJrc votre « Eh bicn » ! fut cn- 
prononc^ plus afFectueusemcnt 
Tordinalre. Justine ^tait ausst 
:ontente, ouplutötn^oins triste, 
les avait vus tous les deux , et 
|ue pendant toute la journee. 
« tant mieux 9 ! de la vieille 
itd'une expression ! . . . Encof^ 
bis , pardon , ma bonne merc , 
njure que je vous ai füite, 



Qüiw'etonnera 
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V-/ÄTTE anecdote »uga 

on le pense bien , l'csp, 

ration qu'elle m'avait i 

Amiima d'autant la boi 

que/'ajraijd'abordpriscd 

Cependant /e conüii 

«tez cette derniare , q„ 

prendfe ä mon salut l'int 

wf. Elle avait aof tr»— ,:_ 
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ton si pdrsuasif ! Son regard ^tait si 
pieuz ! le son de sa voix si angelique S 
Je trou\rais tant de plaisir a contem- 
plersa croix decristal^dont le ruban 
^tait d'une longueur si heureuse U . • 
Mab je n ^tais pas le seul qui rendisse 
des hommiages ä cette croix-lä« Us 
)onr I la Dame m'avait charg^ d'ar- 
langer sa bibliotheque. J'y ^tais , 
depuislong-tems^occup^ älireune er* 
pice de romaamystique. Elle m'avait 
apparemmentoubli^ > lorsque l'Abb^ 
rät lux rendre visite. Ce qu'ils se 
dirent parsdssait interessant : mait 
ils parlaient bas , j'^tais un peu ^loi« 
pki 'j je ne pouvais que voir an tra- 
vers d'une porte vitr^e ; et je vis qu'il 
küsut bien divotement la croix qae 
favw n sonvent contempUc. Se» 
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4e h dame , dcvinrent biill 
tciiit plomb6 de l'un s'anima 
leur que rauire avait cods< 
4a maladie disparut. Lcur i 
alla jusqu a l'cxtasc , et je d 
«umcrqaeleCiels'etaitouv 

cux par anlicipalion. 

Je vis ensuitc la Dame v 
le cabinet od f etais ; j'ignoj 
quoi. n y avoit dans ce ca 
livtes , des sucreries , des 
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Piadignation des inilics , quand il 
pcnetre Icurs mystercf. 

La dame se retira tout de suitc sur 
la pointc du pied , fcimant la porle 
tout douccment. L'Abbc s'en alla de 
incme avcc precaulion. Quelques 
instans aprts , la dame vint m'cvcil- 
Icr^ mais eile lut, je crois , danssncs 
yeux qu'ils n avaient pas toujours ctc 
fcrmes. 

Lc meme jour, eile partit pour la 
campagnc. Quelques jours apres, on 
dcmeiiagea son appartemcnt 5 f obser- 
vai meme que Tonne se servit pas des 
voituricrs du quartier , saus doute 
pour dcpayser les curieux. 



1. 



I augmeo* 
luant, {e 
La laitK 
jmm« qiü 
>scs sdr U 
mdce son 
c Jostine , 



nts de cet 

I 
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fie d'en vouloir ä un mendiant qui 
irint interrompre la lecture , et dont 
le marckand ne pot se d6hire , parce 
qae Vun tsp^rait vaincre la duret^ 
par rimportunit^ , et que Tautre es- 
p^nittnoiDplierde rimportumt^pai 
U duret^, 

61 la yente de ma bonne mere eiit 
^t^ fidte , U lecture a'aurait 6t6 inter* 
rompue que le tems qu'il autut falla 
k $z main pour aller de sa poche au 
reste de chapeau que tendaitce paa* 
vre komme. Pour moi , il me restait 
si pea de chose ! -et fesperais toujours 
que le marchand qui etaSt riebe , et 
que lalecture avait fait pleurer , fini- 
'irait par douner , lorsqu'au contraire , 
poussant ce malheureux par les ^pau« 
les : « LaisseZ'Uous » ^ lui dit-il trcs- 

F * 
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xnemc »,11 esi pas a di^Kiui u ay c<^ « 
» de Bernard. La sienne marque 
» jours le moment de la bienflüsa 
» Oh l bon Bernard ! mon cceu 
» cessera jamais d'ctre d'accord 
» eile , et quelque peu qul me re 
».ce pauvrc liomme naura pa 
» vain sollicitc ma piüe »• 
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CHAPITRE XIII. 

M. AGAT. HÖGRAFHE. 



I 



L n avait sdrementpas iine montre 
meilleure que celle du marchand, cet 
autcur d'ecrits sur la bicnfaisance , 
diez lequel la mere Siniplet nie conr 
duisit. Ses sourcils rapprochds par 
l^abitude de la mauvaise humeiir , 
son regard repoussant , toiit son air 
m'intimida ä un point ! . . . Lc ton 
sec dont il nous demanda ce que 
nons voulions , n'etait pas propre ä 
sie rassurer. Si j'avais ct6 scul , il au- 
rait bient6t su que ce que j^aurais^ 
voulu eilt ete de m'ea aller plus vite 
que je n ctab venu 5 mais zna bonne' 
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pr^ta fat dans une teile prop« 
^u il aurait fallu qu't^Ue ea 
cncore davantage , pour qa'ä 
cn eilt entenda assez. 

« Qu'est-ce ^ue tout celam( 
dit-il^ quand eile eutcess^ de; 
<— * « Monsieur y c'est votre o 
> que je viens d'entendre lire 
9 qui m'a inspir^ la confiance 

•^ p Trance ( Son front se d 

un peu : -t- « Ah 1 ah ! Eh 



» qnelquc sot ? — Je ne sais pas , 
» Moxisieuj:. C'est dans une maison 
y od cela nous a tous £dt plearer. — • 
» A la bonne heure i». ( En s*ipny 
iioaissant aatant que sa figure le per* 
siettait : ) « Que ne disiez-^vous cela 
9 toatde suite! Je savais bien, moi.... 
3» S*il y avait beautoup d'ouvrages 
sicomme celui-lä, on pourrait en 
» esp^rer ram^lioration de la gdn£« 
3» ration präsente ». 

- — « Dieu le vcuille » , dis-je tout 
bas : «maus le pauvre de tant6t n'y a 
» encore rien gagn^ ; et moi , je 
» n'y gagnenii sikement pas dayaa«- 
» tage ». 

Grace a ramour-propre , je me 
trompais. Le portnut de ma dtua« 
lioa n'avait domi que de rhumeor f 
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de copier. ^iir ma repon^c an 
tive y ü me donna tout de suite 
ses manuscrits ä transcrire. II e 
que ce fat ä un prix auquel il 
ete ixnpossible de trouver an 
que moi. N'importe , la craii 
besoin , le desir de n'etre 
Charge ä ma bontic m^re.... J' 
tai avec joie. 

DcsL que iiocis fiimes rentn 
jBStai un.vieux volet. A l'aid 
chaise et de quelques cord 



( ^!>X 
|aels la bienfaisance Be mbn- 
( toutcs les formes imagina- 
cause des malheurcux y etait 
i avtcune ^ilefgie!. . .Les 

du riche etaient sollicit^s 
avecune chaleur !.. Souvent 
ies foudroyantes contre cc$ 
;ensibles , qui voient sans 
les larmcs du bcsoin. Quel- 
les tableaujc enchantcurs du 
IC Ton goiitc ä soulager Tin- 

• • • 

en ecrivant ccs belies chosey, 
is ä pcine de quoi soutcnir 
etivement mon cxistcnce ; 
ue celui qui les prccbait vi- 
s Tabondance , grace ä plu- 
ensions q[ui lui avaient ^td 
par des personnes vraiment 



<^m loi semblaic si ckere« 
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CHAP ITRE XIV. 

iBS DEUX AVTUV RS4 



U^l ]ont que je sottais dt diez 
M« Agathographe , ayant sous mon 
bras an assez gros paquet de manus- 
ctits , je rencontrai an bas de Tesca«* 
liet^un jeonehomme mis simplefnentf 
mdme avec nnecertainemesquinerie, 
mais dofit il diminuait Teffet pai le 
peu d'attention qu'il paraissait y 
faire ; car Tair humili^ de lliomdie 
tnalvStu double le tort de sesha* 
bits. 

« Voilä , dit-il , en regardant mon 
» paqnet, une belle provisionde biefi*^ 
j» faisance« -«« Qiü y id »., Ittii^pon« 



Cettc reponsc amena une convci 
tien siir le peu qüe Ton me dorn 
pour mon travail.sur Tcsp^cc d'hc 
mc qui m'employait, etc. etc. 
conversation fut siimc d*une liüs 
qui bicntut dcvint assez intime. 
Le jcunehommeetaitauteiircoD 
M. Agathographe , et liabitait < 
la menie niaison ; mais ils ne se 
. semblaicnt qu'en cela. 

L'un lojreait au quatricmc et 
Tautre au prcmier. 
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les commodit& de la vie. Le loge- 
mcnt du jeuae homme se bornait ä 
ane petite chambre , dans laquelle il 
avait toujours pour compagnon, Tun 
des trente-deuz vents. Une ptle de 
brochures entass^essans ordre, paro- 
^ait la süperbe biblioth^que de M. 
Agathographe ; et , pour parodier 
ausn son grand laquais , le jeune 
bomme s^rait, suivantson cxpression , 
tta^kei ä deuxsous par jour. Cetai( 
un savoyard qui , moyeimant cctte 
petite r^tribution , venait , tous les 
Biaüns, preodre ses ordrcs plus pono 
tuellement , qu'un coureur ou un 
chasseur paye fort eherne vient pren^ 
dre ceux de son maitre. 

Mais si y dans tout ce que donne 
lafortune, Tavantage ötait du c6ii 

L G 



des cabales. 

Unclibcrticntiircdans 

comme dans scs Berits , 
sacrificcs ä faire aux gcns ä 
Un cocur exccUcnt , san 
bienfaisancc, valantbicni 
lui , pour Ics auUes , quc 1 
gon d'humamtiauquel le < 
Agathograpkc nc partici 
Aussi Thumeur de Tun 
Gonstainment gaic , tandi 

j^ i*At«4-f« »itrfiit f All innre I 



tune et de r^patationy n'^criirsutque 
dans Tavenir , et consumait sa vie k 
^chafauder des volumes , pour arri- 
ver ä la cel^brit^. Celui-lä, aassi peu 
empresse de s*enrichir que de se faire 
an nom , n'^crivant que par rimpul* 
sion du plaisir qn'il y trouvaity lais- 
sait couler de sa pliime des baga- 
telles qu'il envoyait courir lemonde, 
comme des enfans perdus. Par con- 
s^qaent point de proneurs , mais 
point de detracteurs. 

Enfin, M. Agathographe, quiavait 
des sens , mai^ que ses Berits obli- 
gesdent ä une espece d'hypocrisie , 
bhilait tristement son encens aux 
pieds d'une bcgucule surann^e , tan- 
disquelejeunehomme cueiilait gai- 
Jlienty franchement, avec. unegrisettc^ 
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plus souvcnt il avait fort p 
gent , quclquefois un peu ph; 
tre fois point du tout. Je ] 
meme tres-exactement , pa 
pendant le peu de tems qu 
frequent^ , des qu'il ^tait en 
il vcnait toujours me chercl 
aller diner avec lui , ici oulä 
la Hausse ou la Baisse de ses 
Tant6t chex Ics restai 
Ccttc taciturnitö angldse , 



äes {rondears atrabilaires , des dU- 
coareurs intarrissables , de vieuz ha- 
bitu^s malKonnetes en proportion de 

leuranciennet^ Nous en sortions 

m^contens du diner et des dineurs. 

Le plus souvent a de mpindres ta- 

bles. Uli bruit ! une grossi^ret^ l 

Nous nous dep^cbions. 

Enfiii nous d^couvrimes un trai- 
teur chez leqael se r^unissaientbeau« 
coup de jeunes artistes. 
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y «■ y a an monde an< 

ccoliers , parce -qu'/i, 
assez /eines j piu, i„ 

I««espiigi«rics,pafcc 
tage de yournr de m6a 

inal,cedeplusieurs,.7syd 

***'"""P«pIu$igrfs,et 
P^dangenredetravaÜ 
geantderf„,agf„a„o„,re„ 
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travuller gaimcnt , parce qa'ifs ne 
sont pas , conune ce& pauvres ^co- 
liers , sous la ridiculft et barbare fe- 
rule da p^dantisme ; en revenir plus 
gaiment encore , parce qae les dis- 
positions joyeases de cbacun se sont 
accrues par celles de tous les au- 
tres y et qae de ce concoars il s*est 
form6 le tout te plus gai , dont cba-^ 
cun empörte encore sa part , quand 
onse quitte. Concurrens sans 6tre ri- 
vaux , de r^mulation sanr ehvie y de? 
eiSbrts pour sesarpa^er r^ciproque« 
fnent , mais point de cabales pour sc 
nuire : des critiqües follts , des cari- 
catures qui'amusent, aa Ireu detes- 
satyres ameres qur difchirent eelai 
qui en est Tobjef , annonc^t dani 
Tauteur un cceur fletri y etnamuiciilL 
qae les m^chaas» 



A 



PEINE commen^ais-je a 
tette interessante classe < 
gens , que je fus oblig^ de \ 
de vue. Mou ami Tut appel 
vince par iin oncle tres-ricl 
iln'av<ut Jamals pu obteni 
leger secours j mais qui y \ 
So approcher y n*ayant que 
ritier, et ne pouvant em 
fbrtune , voulait au moins 

j_ i_ 1..: 1-: J- 1 -• « 
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Cette remarqne i^sait sutte a det 
observaüons precedentes^ 

Je Tavais ttouv^ s'amHsant ä regar- 
der im escamoteur qui , apres ses 
tours de passe-passe , vcndait de Tor- 
vi^tan y auquel y äTentendre , laraort 
memener^sistaitpas. — « Comment! 
» votts vous amusez ä ^couter un char- 
» latan I — Ma foi l celui-ci n'a qu« 
3» le tort d'^tre sur le pave y au liea 
9 d'etre dans an bei appartement } 
» d'op^rer devant le people en sa- 
» bots , aa liea d'operer devant le 
» peuplcä talons rouges.Vous voyez 
» ces imprlm^s qu'il distribae. Eh 
» Jneti 1 je vais vous en xnontrer le 
» pendant..«. ». II av^t sorti de sa 
poche un prospectus bien emphati- 
^ae , contenant les plus belles pro-» 



Ä'avait condüit sur- 

iommc , qui se d6mt 

d^layant sa mati^rc p 

«^ancc , entonillant j 

Ics surchargcant d'un 

quc, pourraasqucrso] 

nantainsi quelques pet 

et quelques ^l^gans, d 

«fisefixaitqueparinte 

cHoscs devenucs ridic 

«i'etre mises ä leur po 

w<^rc qu'au total Tun a, 

m # 
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rence que da pzyi k la chambre« 
On va parier da d^monstrateur 
dans les salons , de rescamoteuc 
dans les greniers... Tenez ^ voyez«- 
vous cet homme pliersous lepoidt 
d'ane masse de papier imprim^? 
C'est le nouvelouvrage dudoctear 
N^othSme. Esculape lui-xn^me sc 
croiraitunsotenlelisant. Ehbien ! 
le Docteur en Equipage guerit 
coinme le chalatanäpied. Laseule 
dt£F<irence , c'est quil fait de plus 
grosses dttp es.... Cette quantit^de 
voitures qui embarrassent la me , 
c'est qa'il y a chez le Comte de N. 
lecture de la piece de M. R. que 
Voa va repr^senter iocessamment 
aux Fran^sus. Le Comte se donne 
l'air d'uü M^cene^ et feralccom- 



» cnvers et contre tous , 
)» applaudi une fois. . . J 
3» M. R. n est pas moir 
3» que les autrcs. 

» Et , en parlant de 
9 th^atrc , combicn y en 5 
» sent qui sont unpur chz 
yt et dont les machincs i 
» succes l Un joar on ( 
» Tune de ces pieces r 
» sourdetunaveugle. A 
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» Et la mame de ces pers^cutions 
» qui, le plus souvent, n'existentpas 
» meme daiisla tetede celui qui prc- 
» tend en 6tre Tobjet > mais qui reo- 
» den! interessant. 

» Et ces discussions litteraires ou 
» savanteS) dans lesquellcs on sc jette 
> ä Corps perdu, sans interet pour la 
1» chose , maisafin de iiier rattention 
» sursoi. 

»Et 

» Enfin^cette lettre de tnononcle , 
» croyez - vous que ce soit un acces 
» de tendresse pour moi } Point du 
» toat : c'est un calcul. II aime micux 
» avoir aupr^s de lui uu neveu qui Ic 

/. H 



» pU Ckaw 

3» regrette : eela lui rendra le 
» moins penible. Pour moi , 
j» drai peut-6tre. Je suis biei 
)».sent , et je väis m'exposer 2 
» une nouvelfe preuve 

B Que le mieiix fort ^ouvent es' 
du bien. 

II s'est trouv^ n'avoir pj 

tfop vyrai, La succcssion c 

i'a engage dans des proc^s 

üidis il ne v^rra la fin , et < 

' — k 



(8r) 

sn*9vait fait perdre une prartie de I« 
joum^e , je la retroavais aux dcpens 
de la nuit. Lorsqu'il fut parti , je 
repris mon travail avcc assiduite ; et , 
cnle for^ant, je vivaisassez passable- 
blement. Tetais meme assez content, 
lorsqoe la mcre Simplet vint ä tom- 
ber malade. J'avais trouv^ en eile 
les bont^s d'ane mere ; je lui rendis 
tous les soins da fils le plus tendre. 
Justine me secondait, autant qu'il 
Im ^tait possible ; mais sa marraine , 
qai sairait que Justine aurait et^ bien* 
tot plus malade qu'elle , si eile avait 
cJiang^ sa marche, ne lui permit de 
la soigner que le matin et le soir. 
Cela me for^a de suspendre mes co- 
pies , et me brouilla avec mon prc- 
dieur de bieofaisance , parce qu'il 

H X 



faute. 
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CHAPITRE XVir. 
LE BON FRi:TRE. 



M 



A boime mere allait mieux ^ 
ceia me consola : mais la Suspension 
de son travail ^ la cessation du mien , 
noos mirent bientot dans la plus 
grande detresse. Nous en ctions' ä 
aotre dernier paiii de quatre livres ^ 
lorsqae Justine rentra y le soir , ac- 
compagn^e d'uiiEcclcsiastique, dont 
levetementdelabreannongait latni- 
sere , mais dont l'ur inspirut le rcs- 
pect. 

Des quc la mere Simplct Tapper- 
(Ut : — « Eh ! mon Dieu l c est notre 
» ancien Vtcüre l c est M. Fjancir » ! 

H J 



» ment. On m'a dit que voos » 
» eure da village. — Je Tai ei 
>» pauvre Siinplet ! nais je ne 1*2 
» je n'ai plus rien. — Commen 
» cela } — On m'a dispute ma 
» nation : il a fallu c6der. On i 
j» m^nie voulu me rendre ma p] 
» Vicaire , et il m'a falla quit 
» braves ge ns^ que j'aimais comi 
» eussent^t^mesenfans».Unc 
rillt sur sa panpike. Lam^reSi 
prit son mouchoir, Tessuya.. 



» d*ane manierc quelconque ; car fe 
» jiepossede rien, — Pardi ! commeiit 
»aariez-Fous pu amasser qnelqiie 
» chose ? Tout cc que vousaviez ap- 
» pirtenait aux pauvrres du vjllagc l 
» Mais est-ce que vous n'avcz pas air 

> moins qaclque pelrte pension ? — 
» Rica da tout , ma pauvre Simplct , 
9 rien ; et , s'il n*y avait pas unePro- 
» uidence, dontlesbontesmc rassu- 

> rent, je serais a l'instant de mounr 
» de faim. — Mon bon Dreul qu'est- 
» cc qnc j'apprcnds-lä ? Et eHcore 
» morqui , dans ce moment.... Mais- 
9 qaL fie faxt rien. Partageons toujours 
» cc quixne restc. Domain , je me re- 
9 mettrai a Touvrage , et Dieu pour- 
j^ VDfraä tout ». En m^ir.^ tems , eUe 
aila clierclier.le p^. — « Je suhcn- 



i. 



)• Ics , et Izdssons ä la Prov 
» soin de TaveBir. — Non 
3> Pastcur , je nc souffrirai 
» — Quoidonc l est-ce quc 
yt amie Simplct nc m'^mc 

y, Oh ! mon Dieu l to 

» tmre. — Prouvei-lc mo 
» ckercSimplet. . . ». 11 
moyen de r^sistcr ; et ses 
douze sous , joints au prc 
mcsscs , nous sustentercn 
«4-ici«- iinp #1nii9:üne de iou: 
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snandait qu il n'avait qnc Ic tcms de 
nous informcr de son depart pour la 
canipagne,oiiil comptait rester dcux 
foars. II y allait avec qiiclqiie espc- 
rance, et nous exhortait ä ne pas nous 
d^courager , parce que laProvidcncc 
vcillait sur ses moindres crcatures. II 
joignait ä ses exhortations,le produit 
de sa messe du jour. 

Ce faible sccours fut bientot coiv 
somme. Le bon Pretre resta trois fois 
plus de tems qu'il ne ravaitannoncc ; 
lasante de ma bonne mere ne lui avaic 
pas permis de se remettre a son rouet, 
Gomme eile l'avsut espere ; Justine 
n'avait plus d*ouvrage ävendrc. Nous 
nous trouvämes de nouveau dans une 
si grande detresse , que la montre de 
Sernard deven^t notre uniquc res» 
sourcc« 



r 



Cj E fat alors sculcmcnt 
scspoir s'cmpara de mc 
donnidemonsangplut6 

separer de cette cherc m 
pcndant ma bonnc mere 5 
corc malade , manquait ä 

tiressante Jusünc w 

sentais raigoiUön de la f; 
sortis pour rcfl^chir , c 
mcnt pour mc d^cider. . 
m^l eQAcvn^nser. sousi 



de breloqaes. Je reconnus dans le 
jeune Komme qul les portait, un de 
xnes andens condisciples. Un mou* 
vement d'liabitude me fit 6ter moa 
cfaapeau. <c Qui est-ce donc qul vous 
» salue-lä » , dit une Dame qui ^tait 
avec lui. La reponse ä cette qucstion 
fut an « Ma foi ^ je n en sais lien n ; 
et la reponse a mon salut fut un de 
ces signes de chapeau qul ^ avec le 
liaussement d'epaules dont ils sont 
accompagnös , veulent dlre que Ton 
ne hit qu'ob^ir ä l'usage , suivant le- 
quel toat salut doit 6tre rendu. 11 y 
ajoata an certaiu regaid qui disait 
tr^s-expressi\rement : « Nous avons 
3» pu 6tre camarades , mais il y a plus 
3» de deuz ans ; et , depuis ce tcms^ 
» les choses sont l»ea chang^es it • 



f avais , dans bicn des pari 
sfr, supple^ ä la modicit^ d 
Mais il avait unc sccur si 
mere si peu scrupuleuse I 



^ ^4^:=: ^ S J-— 1 



Eh ! qu*est c'qu'^a m' 



tHi: 



moi , quand je chante et 
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bras , ckemmaicnt en chantant ce. 
joyeax refrain. 

L'un d'eux s'arrStc , m'envisage ^ 
et s'claR^ant toat-ä-coHp dans mcs 
bras : « Eh l c est Monsieur Blan^ay » ! 
Quelle fut ma surprise , ma joie , cn 
xeconnaissant le bon Bernard I 

Elles sont toujours bien vives , 
blea d^licieuses les sensations que 
Ton ^prouve en retrouvant riiomme 
genereux dont on connait par expe- 
xience la d^licate bonte ! Mais , dans 
la Position od je me trouvais , au 
comble de la detresse, le cceur froiss^ 
d'une humiliation toute r^cente , sc 
trouver tout-ä-coup dans les bras d'un 
^tre bienfaisant I .... Non , il n*y 
a point de mots pour rendre une 
Situation pareille. Je pressais Bernard 

I. I 




,ep»tvtvem«.tB ^^. ^,^ 
»pcnsasP»"' ..fei, 

; r6sist6 ä tous Ics beso« 
• «Vroovirinoi 
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C H A P I T R E XIX, 
L £ COMBAT. 



.Eh. 



dis donc^dbdonc » ;tat cria 
son camarade ^ « est-ce que c'est U 
» mutresse que tu rencontre^^läySous 
j» des habits d'homme ? En tout cas , 
j> le d^guisemcnt n'est pas galant. 
» Elle est bien mal entreteiiue , ton 
» amazone f ». 

«-- et Sans-Regret » y dit Bernard ^ 
» vas-tu commencer tes mauv^ses 
» plaisantcries ? Tu es toujours le 
di^meme quand tu as ba ». 

— « Ah ! tu te Faches I Est-ce que 
* i*auraßdemi?Est-€e que Monsieur 
ji seraitMademoiselle?Tiens,dcpuis 

I2. 
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» AUons y dis-moi tout fr 
» ce qu'ilen est 9. 

— « Je ne te r^pondra; 
dit Bernard , « le vin de '. 
• halte netepermettraitf 
» tendre »• 

— « Qu*appelle;S-tu,le 
» tie me r^pondras pas ! . 
» vient bien ä un des plu 
» rdgiraent , . . . ä un bl 

Le mot n'^tait pas fii 
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CHAPITRE XX. 



LB R A C C OMM O D EMBN T. 



» JLjNas-tuassez » > lui dit Bernard» 

— « Et toi » ? 

— « Moi ! ma foi , c'estparce que 
))i tu Tas voulu ». 

— Je n'ai q^uc- ce que j'ar cherch^,. 
» Embrassons-iu)us; et allons faire U 
» paix. Amene ton ami, mile ou fe- 
»i melle ; c'est moi qui rögale ». : 

— « J'y consens ^ niais ä conditio» 
))i que tu seras sobre »^ 

— et Je tercponds de me contenter 
> d'un demi-seticr »». 

— ^ « Allons donc »»• 



I 



vtt la qtierelles'eicvcr , u 
livrrer , le raccomtnodcme 
tout ccia ^toit si nouvcau 
inc paraissait si cttraord 
fetal«? teste lä , cotnrtc 
doutant si je i^eillais. 

tf Alloiisdönc,not*Gatt 
Ät Sans-Rcgrct. « Ah qi 
% ranccrtie. Je sxas cömn 
» uft mauvats ehien , qua 
» mäisäu fond, je suis l 
» unc ffiumtion.Dcmande 



Noas etions deja dans un des caba^. 
rets des Champs-Elis^es. Bernard 
avait demand^ de Teau-de-vie pour 
panier la itiain de Sans-Regret, qui,al- 
1 ecfie par lodeur de la liqueur, voulait 
aibsoliunent la boire. Tantot il s'em- 
parait de la compresse , tantot iL 
escamdtait Ic veire. C'^tait la cari- 
cature de Tantale au milieu deseaux« 
£n£n sa main fiit pans^e ; maisilfut 
long-tems ä la regarder , ä la fiairer« 
a Sarpebleu ! dit^il , si pareille chose 
>i m'^tait arrivie ä mon entree ait 
» r^giment , raon nom de guerrcne 
j» ^eraitpasSans-Regret; car fen au- 
» rais eu diablement qu'une liqueur 
j> anssi pr^cieuse eilt ^te bue comme 
jp ^a par des chiffons »• 

O&noosservit. Bernard meracaata 



rcnd^entsonsortasscz i 
« Cela est vrai » , dit S 
yr JaiHcds il ne chcfche 
» tfouve tottjours. II do 
» de lartie comme un c< 
)► peau ; boit noHcmeial 
!► sc griscr , et gagnc 
» comme unmalt6uer4 1 
» dansune petitc välc dt 
» oii ils sont tons sr bt 
n pas qu'Hs auraientde! 
» culuron-üleureiircnn 



» a qa'y gagne plus d'ecus que je ne 
» bois de bouteilles de vin. A ta 
» sante , camarade q. 

Bernard me pria de lui racconter 
mon histoire. Je n'allai pas loin sans 
^tre interrompu par les exclamations 
de Sans-Regret contre les Reli^eux 
qü m'ayaient si durement chass^ de 
chez eax.— cc Les maudits p^naillons! 
disait-il , « Ne mettra-t-on jamais le 
» r^giment ä discrdtion dans quel- 
» qu'an de leurs Couvens ? Comme 
X je vous menerais tous cessoldats de 
». Saint-Ignace y> l 

Lorsque j'en fus ä Tanecdote da 
Pr^dicateur ? — « Et rous n'avcE pas 
» dit ä ce gueux-lä qu'il ^tait un. . . . 
— « Lusse-le donc parier » , lui dit 
ßeraard. II xnc laissa aller jusqa'i^ 



» Ccst 9a unc femme res 
Msis lorsque f«n fu$ 
de Bernard trouvee dans 
vorlä Sans-jRcgfct quf , 
tnivers de ta table pour : 
cou : « — Sarpebleu t n 
>savafe br^n qne t'av 
» coBur , un cocur de R 
% qui passe encore tout 
]i crovai*. Tiens , sit'avai 
» mere , je dlrais qu't'es 
» de laböiine seinpiterne! 
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»nenne. . . . Ek ! mais , dis-donc; 
j» Ü n'y a plus lien dans mon demi« 
» seüeii. — Eh bien J tu ne boiras 

• plus. — Allons , camarade , defais 
^» toi seulement d^n demi-verre en 
4» ma faveur. — Pas seulement d*une 
» goutte. — TuesUenternble :mdM 
» faul en passer par oi\ tu vcux. Api;cs 
> .toat.ce qae -je vieps d'entendre , 

* je terespecte trop poux ue paf 
% t'obSr}). 



■• 
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Enfi» fachevai monhistoi 

tableau destrois dcrniers jour: 

dans la plus affrcuse detress« 

coeur du bon Bernard. II tei 

de mcs mains qu'il presset < 

dcnncs , mc regardait avec 1 

roir unc grace ä me demand 

crsandre un refus. « Mon ch 

> mon eher camarade l Voi 

9 d'entendre que j'ai gagne b( 
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> Comment » ! ( en me regardanl ) , 
je crois que vous bilancez ? Mort 
de ma vie ! si vous lui faisiez Taf- 
fcoQt de refuser ! . . jeiine homme , 
quand des gens comme Bernard 
veulent quelque chose , il n'y a 
pas ä r^pliquer ». Celui-ci tenait sa 

ourse ä la main. Sans -Regret s'cn 
mpare. — «t AUons , camarade ; 
r comment veux-tu partager ? — Par 
' moitid y> , dit-il, — « Au moins » , 
epris-je , a soufirez que /e modere..* 

• — Paix, jeune homme , Bernard l'a- 
' dit. N'a-t-^il doncpas cette gariiison 

• de Champagne , qui est sa vachc 
) ä lait ? Et puis , il est tout seal , 

> lui; aalieu que vous avez cette pau^ 

• vre Justine et cette bonne vieille«.*« 

• Tenez 5 je me reproche que nous 

/• K 




long- tenn. 
r j et rcveiiea 
^uc je n'saJs 
gerons : malt 
ci demain k 
oi qui ti%3le. 

c tciRS d'flin- 
: prit pur Ii 
i tutlenieiit , 

ftanchemeat 
tcvoir, jeune 
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Urse jusque chez ma bonne mere* 
arrivai avec un pain , des provisions* 
— C'est Bernard! je Toi rerxontre... 
C'cst lui ! . . . ma ckhc , ma bonae 
mere! mangez vite. . . . Non, non, 
doucem^nt , au contraire , pour que 
:ela ne voas fasse pas de mal. . . . 
Buvez d'abord , et vous , ma ch^re 
Justine , tencz »• . 
Elles ^taient toutes deux immobiles 
r leurs ckaises ^ lenant les deux 
rres que je leur avais donn^. 
Enfin , quand elles fiirent revenaei 
Icur ctonaemeot , quand je. fus 
;cz tranquille pour m'exprimer avec 
te , je leur racontai ce qui m'ötait 
:iv6. La mere Simplet m'intcrrom- 
it ä chaquc instant par des — « Moa 
Dieu ! le brave gar^ qu 1 . . • • L'eat« 

K X 



» je prierai bien ^u'il ne se 

» plus Ces militaires , c 

» c'est terrible I • • • • Car ce 
» Regret , il est bon ä sa maniei 
> Ell bien | 11 s'exposait poor 

j» tuer fiernard Je ne 

j» v^rite pas comment le bor 
» permet quil y ait des soldats 

» ivrognes C'est que cc i 

» vous monte ä la tele ! . . . . » 

II entrait bien pouc quelqa 

'lanc tout ce bavardage. Apres t 
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bon Prfitrc Francir ; et nous rcgret- 
tames toas bicn vi\rement qu'il nc filt 
pas-lä pour parttiger avcc lui. II vint 
le lendemaiD ä la pointe da jour. II 
entra d'an air tout ra) onnant de joie : 
« Ek bicn ! mes amb , n'avais-je pas 
» raison de dire quo le ciel pourvoit 
» toajours ä tout ? J'ai une chapelle 
» de chiteau a dcsscrvir pour le rcste 
» de la belle sdson. Je me suis f«iit 
)» douner d'avance une partie de cc 
» que l'on m'a promis , et je viens 
» partager avec vous )». 

En disant cela, il uous ofirait deux 
^cus de six liyres. 

Je lui montrai nos provisions , Tar- 
gent que Bernard m'av^t donn^. Ce 
bon Pr^tre fit biea autant d*exclama- 
tions que la mcre Simplet. II n'etait 



d Oll il nc s'<itait icUp 
uoas apportcr ces deux 6 
homme avait mardie , tc 
par unc pluie affreuse. 
h bicnfaisance nc lui ava: 
c^culcr m la distaucc ni . 
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CHAPITR E XXII. 

LA GRAND'MJ^RE. 
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f'APRESi-MiDi, je fus exact as 
rendez-vous que Sans-Begret m'ayak 
donn^.. Je i'y troavd ayant de/t 1^ 
verre en maia, Bemard sc fitattendre; 
et nous comihjencions ä nous impa« 
tienter, lors^u il arriva tout essouffl^ , 
nous donnant pour raison de son re^^ 
tard , qu il yenait de retrouver Mi 

grand'mere a A Tautre » , dit 

Sans-Regret : « ä cause de c qae fai 
^ dit hier , via qu'il va nous en cra- 
1^ querune. Est-ce qu'uae grand'mere 
» se trouve comm'^a comme an ac^ 
% ci4eat \ Est-ce que i'ss ^t smt 



Bernard; «mais ces trois 
7i roreille , cet autre sig 

> trfne Ecoutez- 

» dans une bbutique poi 

> tabac : une vieille feti 
» je la regarde : je lui 
j» physionoiiiie qui inspir 
» et annon^ait la bonte. J 
» int^ret. Elle me fixe de 
» apper^oit les trois lenti 
» dort , mon eher Monsi 
Ji aurUz^vous encore am 



» mon Sauveur l serait^ U possibl^ ? 
» ^ve-j^-^vous encore vos parens ? — 
» Hilas I ma ekire dame y quand je 
» les al perdus , j'etais hien jtune. 
» Je me souviens seulementque lejtu 
» prit ä notre maison , que j'enfus 
» enleve je ne sais comment , et que , 
» quelques mois apris , l'inconnu qui 

> m*avaitsauvt la vie^ m* a place dans 
» un College , oüj^ n*aiplus entendu 

> parier de luu 

» Je n'avais pas encore fini , qu'elle 
» mWait deja donnö je ne sais com- 
» bien de bdsers , en me nommant son 
» eher fils. 

— » Ma foi » , dit Sans - Regret , 
» sais-ta bien que tu me persuades! 
» Et pourquoi ne Tavoii pas anienee ? 
w Cest un affiront que tu me fais. 



— » Je Tai laisse^ s 

»Jßglise, Oll eile estc 

» le Gel de m'avoir re 

— r»Eh bien! tiens , 

9 fiche ujiebonne le^on. 

» et valons quelque cli 

» unc fois dans la vie, 

» dans ces troupesautan 

* qui re^oiVent Ics bien. 

» comme si de rien n'eta 

» achevons 9'te bouteill 
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» grand'mcrc ä ßernard. Vtä qu'cst 
» (lit , n'cst-ce pas? » 

Pendant tout ce bavardagede Sans« 
Regret , j'avais compar^ le ticit de 
Bemard avec ce que la bonne mcre 
Simplet m'avait dit un jour da sort 
de sa famille. Je demande ä Bernard 

le nom Quelle est notre joie, 

lorsque nous nous assurons que c'est 
cette meme respectablc femme ä qui 
je dois la vie ! C'^tait Sans-Rcgrct 
qu'il ^lait plaisant de voir , nous rc- 
gardant , nc pouvant conccvcir des 

hasards aussi singuliers. ' « Sarpc- 

» bleu » ! dit- il , « si je n'etais pas 
j> bien sur que toute ma famille est 
» ad patres , je ne desesp^rerais pas 
» que cette bonne sempiternelle ne 
» fut quelqu'une de mos tantcs. Je 



nous parimic». 
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HAPITRE XXIIL 

LA P R I i R E. 



A premiere £glise , Sans-Regret 
aqua pas ä ce qu'il avait promis. 
entrames. En v^rit^ , dans tout 
endroit y j'aurais ri de son aii 






main, toute entiere baign^e dans 
dtier ^ son embarras , sa miue 
;ne ä lacjuelle il Üchait de don- 
i ur d^cent; son oetl de sacri- 
ä'il voolait forcer d'exprimer la 
Lion ; la roidear avec laquellc 
nit ä genouz ; son sabre ä plat 
pav6 y son chapeau par-dessus |< 
ins jointes nn; sa poitrine ; 



» vaunen pour 9a , 
^etilfaut que tu so 

* ^ Vis pour ne m\ 

* moi seulement <3e 
» «mi ^uc du [>onJieut 

» Camarade » , en s'; 
« aurfcz-vous quclque- 
» Gar ;>Vc«ai /am jftss 

I«>or l0s vteilkrds ; il 



\s xnis toute notre moniiaia>daDs 
roac. — Helas » ! repcndit la 
c. — n Comincnt , helas » l re- 
ans - Regret. cc Est-ce que ccla 
»erait pas distribu^ en toute jus- 
? Si je le croyais , je rentrerais 
t de suite pour ficher le tronc en 
mte, ' — II vaut mieux croire» , 
-je y <c que Ion n'y met pas assiez* 
A la bonne heure. Demain , je 
asserai par id , et j'aurai de la 
inaie 5 entendez-vous, labonne l>^ 
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FaISANT SUITE AU 
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E he peindraipasla joie de la bon 
mere Simplet , lorsqu'elle noas - 
arri^er ; et qu'clle sut que son pet 
fils etait ce mcmc Bernard qui m'ä\ 
obligc st noblemcnt. Elle courait 
ses bras dans les miens ; eile m 
nommait ses deux enfans.... — r 
» moidonc » , dit Sans-Regtet , c c 
» ce que je n'aurai pas ma part 
» tout cela? Allons, embrassez-j 



% mais c^e^ egal. Pour cc qui est da 
m bon coeur> je merite d'en ttre , et 

> mille bombes m'ecrasent plutot 

(II accompagna rexpres5ion d'un 
grand coup de plat de sabre sur la 
table, qui fit trerabler la mcre Sim> 
plet«) « Ah ! pardon, ma bonne mere ^ 
» mais , tenez, c est que je jure dVoas 
» umer toujours commesi j'etais votte 

> fils. Allons, notre mere > que jVous 
» emhrasse ; et dites-inoi vite od Toa 
» vend le meilleui vin du quartier ». 

Onle lui enseigna. II y courut, et 
xe?int avec tout ce qu'il fallait pouir 
imctsollalion. A force de le survciller, 
il fat assez sobre j et > quand nous 
tioos separames , il avait encore sa 
raison. 

Le scir , Justine rcntra moins triste 



Quand cllc eut racont^ Tan 
detail : — *r Helas ! dit Ju: 
» aura-^t-il donc que moi ? . 
en aurait dit davantage, si 
pas 6ie I2. — « Prends cour 
»• enfant i> ^ lui dit la mejfe 
« U ne faut jamais se dcfier d 
» du Cid. Tu ]c vois , c*cs 
p »cat od Ton y compte le j 
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iiönces ne lui laissaicnt pas li 
lite de se maricr. II avait resi 

tcms : mais eiifin 

Julie avait pris la rcccor 
pour un autre sentiment ; et 
de certains ouvrages Tay 
afifranchie des pr^juges , t 
ttonv6 tout simple defsdre 1« 
de rhomme k qui eile devai 
II ne lüi avait pas pani plu 
dinaire de partagcr sa fortu 
au'avant en «lle le germc d 
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la souDrette ies eüt bie 
€11 $a fevcur. 

La mere Simplet ay 
d'cmploycr ä des raccoi 
jupon qa'^lle mettait sc 
fb bruit qu'elle avait i 
cn reprenant son travail 
inod^ Julie. Elle envc 
de ne pas filer avant 
tnais , comme il n'et 
qu'ellesouffrJtde cette c 
eile lui ^isait oSrir un 



sa maitre^e demandait le sacrifice. La 
mere Simplet ne voulut Jamals rece« 
voir qae pr^ds^ent ce ^u'elle maiir 
qverait de gagner en ne comtnen^ant 
ses journees qua dix heures. 

Cela fut offert d'une manicre si 
firanche , ' si ronde , si contrastante 
avec la fa^on dont la devote en avait 
agi autrefois poor le m^me objet : 
Lisbeth avait Tair sl engageant i On 
se sentit bientot aüssi rapproch^ d'elle 
quc Ton en avait d'abofd paru ^lo^ 
gne. On la fit asseoir ; eile resta une 
demi - heure ä bavarder , et Ton se 
quitta les meilleurs amis da mond^. 
« — Qttcl dommage » , disait la m^re 
Sioiplet y « que cela soit perda dans 
» le pdcbä ! Mab avec le ooeiir si bon ^ 
» OA ne pcut pas Aonquex de se con-* 



r 



s qne le 
s eorcnt 



diamans , Ac plumes , en un mot de 
tous ces coiifichets qui humilicnt , 
qui ^loignent le pauvrc , clte etait 
si bonne , si naturellement bonne , 
qu'on nc voyait que sa bonte. Unc 
fois entr'autres , je fus t^moin d'un 
tableaa ! • . . 

Jalie avait gagn^ la confiance de 
la mere Simplet y an point que celle^ 
ci , oubliant remportement de la de- 
vote , lorsqu'elle lui avait dit que Ics 
maux de Justine avaient l'amour pour 

cause pressee d'^lleurs par 

ce ton de veiitable intöret qui dictait 
les questions de Julie , eile lui fit la 
; m6ine confidence. 

« L'amour! Pauvre fille » I Et tout 
de suite montant chez la m^re Sim- 
plet , pour s'occuper de Justine. . . • 
J. M 
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( '35 X 
Le lendem^n , Julie fit apporter 
cliez ma bonne mere quelques, meu- 
blcs, une tapisserie, et eile recom- 
xnanda ä Lisbeth de se charger dcsor- 
mais de faire la cantine que Justine 
empor toit chaque jour dans sa kc* 
tfnite* 
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'jEJA Julie avait la dans 
Ce que M. de Sermeuil lui 
eile ne croyait plus que < 
Tamour. Ce sentiment , eile 
gai^ k le connaitre , ä T^pro 
le jeane d'Arleville. 

Ce jeune homme , lancc 
quelques mois , dans le to 
se trouvait livre ä d'aimabl 
tins, qui travsdllaipnf r^#» ♦ 



i^nic , avTC^ la plus belle anic , avait 

de/a tous les ridiculcs de ccux qui 

n'oiit que des vices. II avait rencontrö 

Julie dans une fetc que Ic Comman- 

deur avait donnee. II s'etait mis aa 

rang de ses adorateurs , Tavait , 

comme les autres , etourdie de ces 

hommages que rimpcrtincnce pcut 

seule se permettre d'offrir , et que 

Ift' sottise peut seule agrcer. Aussi 

Julie ne les ccoutait-elle que comme 

un bruit vague qui se pcrdait dans 

Tür. Cepcndant , ä travers le pa» 

pillotage , le pitoyable Jargon que 

d'Arleville avait adopte , eile avait 

d^el^ un homme honn^tc que Ton 

trompait , qui sacriHait ä la manie 

dimiter demauvais modeles , les avan* 

tages qu'il avait reqüs de la nature^ 

Ms 



— -- wfc«x A\^ LfiJl 

*t cct interet que , < 

Moment, eile avait 

1"^ ^tait dc^enu plus 

qu'elle avait mieux coiu 

dcsoncoeiir.D'Arlcvill 

wntait s'accroitre cJiaqi 

timcnt que , d^s la p 

«lle lui a\7ait inspire. i; 

tisan empress^ d une j 

«nsuitc^colierdociled'J 

Wc, bicntdt ami teadrc 



I 

reit im aatre par nn penchant In- 
ländble , eile renon9ait k ses bien- 
Bdts y etc. etc. 

D'Arleville ne Fat point pvivtnn 
de cette d^marche. Ce fut pendant 
le tems m^me qa'elle s'effectua , qu'il 
en fut infbrm^ par une lettre que 
Jalie avait laiss^e chez eile , pour Im 
^tre remise , et dont il fit part a 
Lisbeth et k moi. . . . Les nmans. sont 
natarellenient confians , et le sont 
d'au;tatit plus , qu iis SQ^t plus vive«- 
nent a£Eectc6. 

Je ae rip^terai point ses eircla** 
naiiovs de surpdse , d'admiration , 
cL'amoar. .... Eiles ne fnrent ituer- 
rompucs que par Tarriv^e de Jalie. 
A pei»6 ar€*elle paru , qu'il «st d^ 
ibiift $€$ bras : eile s'est ^lanc^ 6sm^ 
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» dcur a ptis la chose en philo« 
» et me voila maitrcsse de moi 
» Re^ois-en pour prcuvc, pc 
» rant , rexpxession que je dor 
» baiscr ». 

D*Arlevillc fut long-tcms sai 
voir lieii dire. Des larmcs . , 
latmes si delicieuscs que fait 
dre rivresse du bonheur , etai 
seul langage. — - « O toi » , 1 
enfin , « toi , qui , pour ton 
» rcnonces ä toutes Ics jouissa 



; pour toi ; mais permets ä ton 
int de t'offrir. . . . — Arrctcz , 
j-leville. Vous m'outragencz si 
IS en disiez davantage. La de* 
cche que je viens de faire serait 

inconsequence , si eile n'^tait 
le r^sultat d un parii bieh de- 
i : eile serait indigne de moi , 
lle me conduisait ä vous causer 
noindre depense. II faudrait oa 
ndre sur la pension que vous 
t vcs parens , et qui vous suffit ä 
ne pour paraitre dans le monde ■, 
ime vous le devez , ou vous 
wtre. dans le cas. de faire des 
tes. £n voila *plus qu'il n'en faut 
ir m'imposer k loi de toat refii- 

J'ai calcul^. Je puis vivrc avee 
»roduit de mes bijoux et de mci 
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* et qu'avec cctte ress< 
>tien d'une femme n 
»peudc chose. Que m'i 
» ckaigde de tout lattii 

» quettcrie,oiid*etfesc 
» simple et frais d'unc 
>tu m'aimes autanf d' 
^ quo de i a^ue ? J'espc 

* ton amante , umsq a^e< 

* avec modestie , te plai 

» qu'avectouslescolifich 
» ridicule. Des meubles 



y> les cr^pines. Ma table , plus frugale « 
j» nen sera que plus saine , et tu 
» pr6f^reras , je ciois , aux mets da 
y) meilleur cmsinier , ceux que faur^ 
j> appretes moi-meme »• 



'««E SOÜB KB.* ' - 
I,X BONN» SU 

'^°"'rn«>.-vo«sdcplais< 
y, cc scra bicn nv . ^ ,.^ ^^ ^„t^ 
, Monsieur m ^.^^ ^^^^^ ^, 

y, lettre. J »va ^^^^^^^ 

,> votre plau etait d ^^,^^ ^^ 

'^ ""'Tu«? i vous plait , c 
„ vos tablettes , ^^^^ ^^.^^^ p 

.. «nur moi > l^ 



("4.0 
» pkis en etat. ...... — De <juoi 2 

» de me garder ? Je vais vous prouver 
» que si. V0U5 ne quittez pas votre 
» logement ? — - Non • il n'cst pas 

» assez eher Voiispoiivc2; 

)• me laisser ma chambre ? - — Tant 
» que tu voudias. — Eh bien 1 voilä 
» tout ce <jue je vous demandc. Le 
» tems quo nous gagnerons par la vie 
» tr'anqufUe qu2 vous allez nwiiery 
» je remplpierai ä broder j il me Vau» 
» dra pour le moins autant que des 
* gages. — Mais , Lisbetk. . . . — - 
» Mais, Madame , vous savez comme 
» je suis cntetde : je n'eni dcmordrar 
» |>as. Vraiment oui ! /e souffrirai que 
li ces folies petites mains aillent ^cu- 
» mcr un pot , et touchcr des oignonsl 
jl* que cc joli teint aille sc griller do* 



y ä di»" P°"' "Z'Z, V suis ass» 
, de lui provxyer quo ,^^ ^^^ ^^ 

" ':"" dT wer' n est cUe. unc 

, de momens ^ . 

na'ellepasseraaveclm». 

qu'eUedisaif,unba»sereafataus 

Ic remerciment. ^ 

'\<VoUä<imestaumeu,»j 

T • u ,1, « nous avons ete richcs )v 
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C H A P I T R E XXVir. 

PlAV 0S KiFORME txiCVTt* 
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iE din^ qu'elle fitlelendemün^tait 
modcste , mais excellent : c'^tait un 
repas de noces ; et , ^ l'amour en 
faisait une fete , il recevait aussi un 
mouveau prix du zele et de Tempres- 
sement de la nouvelle cuisini^re. 

Julie n'avait pas manqu^ de se vätir 
cn grisette. Un deshabillc de petite 
toile d'une couleur douce ^ un de ces 
bonnets simples que les elegantes re- 
prouvrent , parce qu*il est plus ais^ de 
payftr des plumes , des rubans , des 
He Urs et un coiSeur adroit , que de 



«Ode ava»t e» ^^^^ g„, 
«nceJnenieuV_ .^^, 

^cntapP^»7^^*f,^don 

„„ . cetw iws , 
?*"* ' -c le coavevt , < 



..• «1 



(, »res COÖ"' 



toutcslesp^ce 
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CHAPITRE XXIX. 

a'ATRkS tEQÜEL OM POURItA' 
COHJECTtIBER. 



ÜNk 



N loir que d'Atleville vcnüt plus 
taid qu'ä Toriliiiaiie cHez Julie , U 
sc icncontia sat l'cscalier avcc Jus'> 
tine.qui tentcait. A peinc L'a-t-cllc en- 
visa^e , que, ]etantiuigrandcri,cUe 
»'^nouit. II n'efit que le tems de la 
lecevoir daiii ses bcas , de U portct 
chex Julie , oii Je me trouvai alors. 
Long-tems nos soins furent inuliles. 
En&n eile ouvritles yenn , proinen* 
son regard sui noui Ions , l'arrfta 
suc d'Arteville , qu'cUc tiia long-tcms 
dans uoc immobiÜte si expressive , 



der ses joucs , et baigner xv» . 

de d'Arlcville qu'elle tcnait dans les 
siennes. Tout-ä-coup , appercevant 1$ 
mcre Simplet , eile s'clance vers eile , 
Cache son visage sur son sein. .... 
— <c Allons-nous-en , ma bonne mar- 
D) raine , allons-nous-en; ]C n*y r^sis- 
-)) terais pas ». Elle sortit. 

Nous restamcs tous dans uri cta' 
que je ne pourrais döcrirc. D'ArIc- 
ville sur-tout ^prouvait un trouble 
un intcret ! que jamais aucun ötr 



Tl C^ t>". 
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Depuis ca jaur , Justine revint de 

rctraite bcancoup plutot qu'elle 

:n leveDMt pcdccUcmment , et ne 

anijuail pas , apds son dirc ordj- 

mc : — J'm al vu un ; ou je ks 

■i vus tous Iis tli-ux i ou yje n'ai vu 

ftrsomte ; d'a-'outcc cette qoesiion : 

Est-ü ckc\ Julie 1 "■ 

Emuite eile se pla;a:t sut l'escalier, 

appny^e lai la rampe , jusqu'ä ce 

qu'clie l'eötvu arrivcr oupartir. Des 

qa'elle l'^vüit vu , eile remontait cbez 

sa mairaine , et la douce m^Iancolie 

lempla^ait sui son visage le sonibce 

de la doulenr. 

« Courage , mon cnfaot n j düait 
la bonne Simplet , « il ne faut ja- 
» mais ddsespcrer de la Providencc, 
» Vli d^ja un pcUt amoin ii risse rncnt 



» Sa bonfrf a. 

■'"1'=, d'Arltvillc , 
»•n! pcrdim. d,„, i^ 
Nous nous arredmes ; 
d'ArleviJIe ressemblait 
la mort ou l'inüdmtl ; 
J«>tine. Quoi ,,11 ,„ 
l>!a»dasiit d< je qje s, 
•Uc^gemtM 4 S.S ptl,,, 
"*"= ''"PS" J pasM 

mais eil» r.c . 
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CHAPITRE XXX. 

LE SOUFFLET ET LE BAISER. 



B 



ERVARD et Sans^Regret , qui pas- 
saient une partie du tems chez labonne 
mete, s'interessaient aussi. beaucoup 
ä Jastine. L'un , en la plaignant , 
avait la d^licatcssc de respecter soii 
secret j Tautre voulait absolument 
corinaitrc cclui qui avait trahi cettc 
pauvrc fille , pour aller le trouver et 
le forcer , le sabre ä la main , de 
vcnir rcparer sa faute. — « Mais 
» sll est mort » ? disait Bernard. — 

» En ce cas mais non ; je gagc- 

» rsas qu il ne Test pas. Je ne peux 
» dire sur quoi je fonde cette idee^. 



w jc IC SUIS une tois , sa 
» parles charmeS de M^ 
II va pour ddsigncr dir 
cfcarmcs il veut parle 
main en a-t-ellc appro 
de Lisbelh lui a appliqi 
soufflet ! . . . Notre ho 
moitie Icvc, il etsit ai 
iVre , le soufflet lui fit p 
ment röquilibrc. — « C 
dit-il en se relevant ; 
» je merite. D'abo'rd ctc 



roulez-vous > ce maudit vin' 
le la raison; ce diable de ficha 

etait entt'oBvert Mais 

pl. Bernard ^ si je t'ai ofifens^, 
s qu ä parier : je t'en ferai 

Vionsieur Sans-Regret » , dit 
, « est-ce comme cela qiie 
dparez vostorts »? 
A.h ! mille pardons,.Mam'seIIe 
h ; mais n'ayez pas peur. 
]ue j'sois la plus forte lanie 
^iment , je ne sais pas quel 
e ce diable de Bernard a sur 
son sang-froid , la raison qui 
iijours toute de son cot^ , une 
rc de respcct que j'ai pourlui, 
fait rcntrer toutes mes bottes 
»manche , taat y a que qoand 

O 



» toujours raison ae ckuuuxw , ^^ 
» que, )*dis, y ne faut qu'un co 
» malheureux pour enterrer vos pi 
y> jets de mariage ; et , tout au cc 
» traire , jVeux Ics seconder , voy 
II vous. Mon tc«is expire Tann^e p 
» chaine. Eh bien l je m'rengag 
y> pour finir celui de Bernard ». 

« Seroit-il possible » ? dit Lisbe 
en lul sautant au cou. « Mon < 
» Sans -Regret » I 

« Sarpebleu » I dit celui-ci , « 



„, une vlctoire; 



. SarpeW u «n ^^^^^^^^ 

""""""''di saignecs que 

motdrais p^- • u 

' " TceU* d'la futu«. f 

'' cWnüons le t 



i pomya que vous ne me fassiez pas 
ji plus boire que je ne voudrai , c«r 

> n'faut pas se griser. Vous entendez 

> bien , Monsieur Sans-Regret. — Oh ! 
» que oui , ]a manian. Je vois bicn 
» qae vous me coulez-lä une le^on 

> Sans que 9a paraisse ; mais c'est egal, 

> Vous avcz raison , et je serai sobrc , 
jb }t vous Ic promeis. Chantons \oxiLr- 

R O N D E. 
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■Dans ce monde oo ai - me le 
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c'cst le trin - tri» de non verre et 



^^ ^¥^m ^ 



de ma fcou-teil-Ie ; c'est le trin- 

> 



trin, c est le trin -trin de mon 




verre et de ma bou - teil - le. 

Nou5 iip6ikmcs tous les qoatrc 
dcrniersycrs , cn marquant la mesure 
ctrintcntion du troiaeme parle choc 



fimes de m&nte k chaqi 



Pastovielw et pKto 
Aimenl enlendre le rnurm 
Et de» ziphyi, et dei mit 

QuivontMreiiinthveid. 

Va leul bnüi flute mon or 
C'wtJettin-triojc'eitieti 



Malrmoi qui n*ainie ^f ie vin j 

§ 

Ün seal bruit flaue raon oreille : 
C*cst le trin-trin ; c'est Ic trin-trin 
De mon verre et de ma bouteille. 

J V. 

Xi'ATTKKTB d'uii blUet galant 
Occupe-t-elle une fillette ? 
Le cceur lai bat quand eile entend 
Lc pan , pan , pain de la claquette. 

|Mau ffloi qui n'aime que le via , etc, 

V. 

f OVR le guerrier , dans les combatij, 
Tambours, clairons , artillcrie , 
£t des arnaes tont ie fracas, 
.Voxli la meillenre harrponie. 

Mais quand il est dans un festin, 
Un senl bruit Hatte son oreille : 
C'est le trin-trin ; c'«stle triT\-trin 

• 

De son verre et de sa bouteille, 



^ 



Eneffet, *^* \_,„ 

«"** J l^ousav« 

' 7ielecondulte,us 

P'°^ A Paris; «^isil 
liebes de Pa^«. 



[APITRE XXXrt. 

: RETROVVERA QVELQU'UN A Q.t7X 
ON N£ PENSE PLUS. 



rsiEüR d*ArlcvilIe etait d'ane 
:e obscure ; mais y enrichi par 
Üculations heute u^es^ 11 avait 
'illustrer par son second ma- 
1 y ^tait parvenu aux d^pens 
bonheur. Une veuve ayant , 
de fortune ^ un nom , des 

puissans Quelle fut ma 

: de trouver en eile cette m^me 
qui avait occup^ , au-dessous 
sment de la m^re Sinnpltft f 
tement devena depuis celui de 
^% <jpi Vm^i <pitti a la <uite 



c 



!. , «a presencc uc la^ss 
diconcettet. ^ 

* Le sccritairc 

^. u faiblcsse d« 

'*'' rv suppleer 
;c niie lY ^"^rr 
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iqnzliU essentielle dans ma place ^ et 
ine promit son amitie. ... • 

Elle m*en accorda au moins Tappa- 
rcnce. M. d'Arleville me donua recl- 
lement la sienne. J'en eus la preuve 
dans une circonstance bien agreable 
pour moi. La eure de sa terre vint 
ä vaquer. Nombre de pcrsonncs puis- 
santes la sollicitaient pour des prote- 
ges. Le desir d'obliger le bon M- 
Francir , me donna la hardiesse de 
lisquer ma pricre au milieu de toutes 
ces rccoir.mandations imposantes. Je 
Temportai sur eil es ; et ce fut ä ce 
lespectable Pr^tre que la Cure fut 
donnee. 

Je n'ai pas besoia de, dire combien 
cela m'attacha ä M. d*Arleville. II 
m accordait d'aillcurs cctte considö-> 

/. p 



ami ; et if ne manquait 
que de voitmon bienfa 
il s'en faliait de beauco 
II etait au coiitraire liv 
tessc habitnelle dont < 
cause, et ^ue j'attribt 
d'avoit uaisonsortaun. 
Je caractere dtait si pet 
sicn. Hautaine comtne pi 
les femraes de condiiion 
des finiuciers j intoler 



('70 
tout te monde cherissait ; ni pour les 
enfans de sa pr emier e femme qui , 
comme lui , ^t.ient universellcmeiat 
stimes. Sa fille sur-tout.... iln'yavait 
qti*ane pareille belle -mere qui put 
xefuser sa tendresse a la fille de M. 
d*Arlcville , ä Taimable Adele. 



C 



1 OUT en eile annonce un caracte 
cxcelLcnt , beaucoup de sensibilit 
La pliysionomie douc« , Tair ingeni 
Tcril vcloute , un son de voix qui 

ä Tarne Je ne Tcprouvai c 

trop pour ma tranquillite l Des < 
feus lu däns mon coeur', fe vou 
fuir , mais il etait trop lard ; je i 
avais plus la Force. Tout ce qu 
pus obtenir de moi , fut le proje 
• ... ^^n aniour. 



ilado , qui dirigeait la coAscience 

Madame d*ArlcviUe , avant qu'clle 

*rt^t cc nom , et lorsqu'ellc etait 

. voisine de la m^re Simplet. 

)n s'attendait bien de le trotiver chez 

Ä, d'Arlevillc. Ceax qui liuresseni« 

^lent ne qiuctent pas prise, quand 

lafortane de leursp^nitentes s'accroit;; 

mais , apres la scene qae j'avais vüer 

du cabinet , on nc pouvait pas ima- 

giner qu'il osit porter ses vues suc 

la belle-fille de cette m^me femtne.... 

J'observais avec intdrct. Une foule de 

petites circonstances ^veillirent mes 

soup^ons *y le tems ne fit qae les for-^ 

tifier ; Adele les confirma par le soin 

extreme qu'cUe prenait d'öviter de se^ 

ttouver scule arec lui. 

Le monstre ! ^aand je voysus sv« 
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, me ttaitaavec une tau- 

c Jamals y 

iviis pu ne pas la souS'rii 

löset ä Stre bannt de l'er.- 

voyais Adele. 

limable personne leva les 

^el , les repori» sur moi , 

demedire : <r Adde 

». Puis son fichu souleve avcc 

Force et de lenteur qu'a l'or- 

fl Ah ! Madame d'Ar- 

'- » , dis- je en moi - mf me , 
:-moi k präsent c 
ez. Je souffcirai taut; oui, 
rons en alles 

pas ne me laisse-i pas 

avec eettc cliatmante fille ; 

nmoment coiome celm-ci 

«EUr dispcsi poor moi ; le 
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ter trop loin , eile itait soi 
quement , et nous avait idhs6 
et moi , aussi deconcert^s 
Tautre de nous trouvcr tou 
5culs enscmble. Elle brodait. 
cncore le livre <jiii avait ai 
|-cflexions dont lorgueil de 
d'Arleville avait ^te si ' 

hlcss6 Lc livre , a 

broderie , nVtait que pour 1 
pance. Adele nc passa pas u 

iti n^ lue nne «1MA ««»i^ i:. 



('77) 

J'allais repondrc que fjen avais etd 
l:>ien d^dommage ^ et qui sait od cela 
m'aurait conduit ? 

Par bonheur , le jeune d*ArlevilIe 
entra. II me cherchait , pour me dirc 
que Julie venait de recevoir la somme 
que le Commandeur lui donnait pre- 
cedemment ä chaque quartier y qu'ett 
ui^me tems on lui avait dit q;i'il y 
ftvait des fonds places a cet cffet, et 
qu'elle en rcceyrait mutant äTccheancc 
de tousles quartiers. — " II est clair ,, , 
ajoutad'Arleville, " que c'est un trait 
„ de M. de Sermeuil. II est süperb c ; 
y, nous radmirons : mais Julie'ne doit 
,, ni ne veut accepter ce bienfait, 
,, Moi-meme , vous jugez bien que je 
,, ne voudrais pas voir mon amäntc 
^^ enricbie par un autre. Nous avons 



„ aller dans ce momei 
„ survoiis.pouracco 
it II nc faut quc deux j 
,) vous Ics accordera st 
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CHAPITRE XXXIV. 

t 

LK VOYAGE. 



tli N eflFct il me les accorda j et je 
partis avec Julie et Lisbeth dans une 
mlure publique. La quatrieme place 
6tait occupce par un de ces fastueux 
personnages , dont la mise ^blouit les 
sots, etrepousse les gens raisonnables« 
11 debata par prendre le fond , quoi- 
qu'il y etit des femmes. II est vrai 
jue Tune n'etait qu'une. Soubrette , et 
jue la maitresse avait un air si sim- 
ple ! un ton de si grande bont^ ea 
parlant ä sa suivante ! tandis que le 
Monsieur avait une toilete si rechet« 
M^ l une coifiiire dl^gante , det 



trelo(]ues , dcujt r 

qu'il s'empressa de 

aonner Que 

Si l'homme riche s 
sacrifie de ptaisirx ä 
de vouloij: eblouir : 
il i\e ferait plus uii 
Quc ce Monsieur n 

manrures , tju'il n'ei 
tonti unc ptace t^u' 



'iimtftii de plus suivuia La eonyema^ 

•tiön muf Ott pa finuf paü ^trc ii^ires« 

sante ou gaie ; lioas «uidoiis reodtt 

;Aä.si Jiotre vovage agr^sibl«, et tout 

le monde y aarail gaga^« Av tiea 

-de cela;^ noai^cktmiiiüines dans an 

aiiciiae } . « . ^ . Celui du Monsieut 

temblait dire : *-- « Moil'<UeU I qua 

,» i'efk tit inaiheoteu; de ne pöint 

» avoif >une voitur^ ä Sfoi I ' Qu'il' est 

» di§fagr^lcr d'avoir uneroute ä feire 

•«aveC'des prefkilers veftus, avec do 

% petites gens qu'il faut supperter pen« 

1^ dant je ne sais eomUf n 'dlieuf ps ! » 

.» Notte silei)Geäiious dbait aüssiclaic« 

tement, qac tious nesooftioos pasi 

;inoios de aous tfouvev avec un t^I 

compagnon de Voyage ; non pas qife 

iion ftateboui en taipoiiit-y mais parc« 



voif se de.dommager 
par uoc convcrsation g 
ifotSLs fimcfs ainsiia. 
miii. Oft arj^^ta pöur. 
Iw» chcy.*»»v Pendant < 
allap^'noiis promenti 
^ui se tiQttva ouvert 
OQ^c ijßgwtsuivtc L 
folatce gsuete cpndiüs: 
.m^nt 4(^s toutes lüs al 
Vinqui^taat pc* si : 
.notre .p^oin^nade du 



troQss^ V»^ boache nante>y uhe pby^ 
slonotnie' lutihe. Ti»^ vivt potu: 
mvoir un enibonpoint tzcesdf , eUe 
irenavsdt^asKmdtnsbcsöiJ^ d'nn fick« 
assez ample. Et puis ^ uiie^ cenaitls: 
ifianh^re Je l^rrangndr f ,-; • .- .- «-La pu* 
de«r j^iRjt sa»iffaite-|P0>dirfla cutiö-* 
sit^ pouvait aussi T^Ue, si cependaht- 
eile ne desiralt paf^llbp-^ ttti eile sa- 
f^t Sakit'^tts difii^ren^ j«>ttrs que pro- 
caraient la vaiiet^ des attiKries et Ist 
i^vkdtii'dies moti^mcns. Le-Mofl»eXir 
n'avait pas vuimpQfi'^cdt^cette bl^- 
cheiilf'd^B Vs ] oette !mmobiHt6 <{ut 
r^sistäft aux plas rudei cadioti- de 1» 
voiture. ...... ^ • il-, M^ il a joint 

Zisbetb a6 d^our ' d^Une aU^e ; nous 
sommes derriere une ckafmillet^voki 
Icur dijkldgö^- " •' - * 



i 



^' -TW w TroHffec-ry 

Lc M. — « Elie 9 
^- -— « ZI y t.-l(Mig 

> Sans dcmti » > " 



> fet ! Götiüht AK m fialdi^ ! t^tst ^ 

tlü.^ 11 tA ^rm 'fiU iih gtÜd t6^ 
itiphi^tt }. -^ « M ) iä in^Üiaat6 f ' 

9,ne fdt pas tout^lUfUt'fiMsse /it' 
,, fallait que je ressemblasse ä la rose 
,, au moins par les ^pines »• 

Le M. — f El VOBS iBeT^ez cn- 
^, core ! Oh! voos allez tne lepayer ». 

L. -?— « Prenez garde ii votis. Je me 
99 vengerai d'aae mabiere terrible »« 

Le M. -*«- « Qtte pouvea&-vous me 
^, faice de ü effrayant » ? 

L. — - « Je fourra^erai votre coif- 
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«ritr. n „ „„, 
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CH A.PI.TRE XJiXV. 

xV otTS- arriirftinesf.eafinlir.xiii dienuot 
de tfam»5 qiti conclai|sai6i^e2*A^* dc[ 
Sc;rmtiül^ et;od ilf&Uait iiitmerf» 
voilure^. II ny »mlvqa!4iBe^ fiooe i^ 
fa^e ; kipDS rjentrepriaaeft i piedr^? mai» 
nons fime» nipitcdexie . ie.nc paÄ 
prendte de guidc« Noua nous ^gai» 
räsies^ li^jMUtcanunenQakase, do][re ^' 
et qoas eommtn^m» ä ncms bqui^ 
ter , lorsqa'en&iBeusappergämesttnfr 
lamiece , versla^ii^U«4io«»(i^rigeimeSw 
■OS pts. Noos y fdsnesbientdt aiHv^s. 
^ Aa bfuit qtkeawftfiusioMi) Im gfoft 



c 



^ous engaget a entrcr 
tot parut unc paysai 

Act spb-xifliitre , qiü i 

gans dcmte hl crainte 
ortc»mal , pour nt rkti 
Aar In nr^vKannc hons i 



9^ «st id ) ff^!f fi^l dire ^äV^l U (^us 
,^ bell« c&ote. da jHottde; Uii hötniiie 
^V t6ut simple ^ fbüt «läiy'qufaitftSnt 
,, dt4afiff'il]:J^tt€j^i^frb€v^iäiifout 
3> l>^uö fdht k^ äut¥fe#^ ^1]^ parle a« 
,^ l^atttre nKidndie c6iädle ä ife^ pareils y 
y^ et i^,äi'e^t fNÜy-fztltOit tönt 

^flMy tk.^^kfSii^ nt ästingue 
i{^' let hoitifmes. -.vi- •*• «' »' • • -•** M. w 

^S^TtntvAl , dhes-inä^ ! --^ Ooi-dä^ 
^, ^u C^cftt-prkik^M«»it ebisiE lut qua 

^mv^ vlüöb«. < — Oh ^m \ vous y 

^ Vti t^ttf port^. )l va 6te biafi cän- 
;, teiü , tpiMi 11 ^fölrilht , d'trdU'* 
i'^ykrtottiiti'iqsL At^ldA d^tüL braves 
;^'daiiiA^ €t tkü brave Motisieur d'sa 
^9 ct^kmisM:^. Qsirtd Kaü mimei 
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„ des droUs a soViW*^ ^^ ^_^^^^ ^ ^ 

.'•"''^'^Ti' Pardon, exca 
''*'^;tefDa.es,cestquc^ 
"*"rr«onb«vcmaSt«... 

"'rL^ reboutcUlcF»»^ 
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4—- ff Ccst k voi;s cct en&nt-U » ? 

— <c Oui , Madame , k vous servir , 
» si eile en ^tait capable. Faites'donc 
j» lar^v^rence, Main'zelle }^ 

— « Quel äge a-t-elle » ? 

• — T « Sept ans , Madame , viemie 
^ la moisson. Faites - donc la tivi^ 
j» rence , Mam'zelle ». 

— *i Elle est bien forte pour son 
*» ige » ? 

— « Oh ! c'est qu'^a ne b«nde pas 
» d'vant son ^cuelle. Si eile ^tait seu- 
» lemeut aussi sage ^[uegottnnande !..• 
> Maisfaudrabtanqu'^avienne.N'est«* 
't ce pas , Madame , que vous nTat- 
7^ merez pas , sl eile n*est pas bian 
» sage ? Faites - dohc la r^^ence , 
7i Mam'zelle ». ' 

. — « Tenez ^ ma peti te amie ; voilk 
/. R 



— « Oh 1 mon Diea i 
p vous ^tes tropbonne. Faites-da 
» la x^vercnce , Mam'zelle. * , 
y) Mais , je crois eiKcndre. . « • , 
J^ iVTest avis que j'enteads ac 
)!> maitre »• 

C^tait effectivement luL Li p 
9enct de Julie ne le surprit pas. 
connoissait assez la d^licatcsse 
se$ principes\ pour s'^tre attenA 
cette d^arche ; mais ii ^taiU ^ 
-.„vue «erait aJt>s(Ävas 



cce ie pcrmcttrc qull offrit a Jh 
•t5te amitie , ce qa'Ü ;i\rait prcc^- 
mna^nt consacr^ k uncliaison qae b 
ABC «orale condaiBiiait« 



K & 



t 



< 



V^E poiHt arrang^ , le Comnc 
pour qu'il n'en fut plus pari 
ptoposa de passer dans le sal 
la cotnpagnie nous attendat. '. 
savions trop ce que cela v^ul 
Nous eumes bient6t le mot 
»igme.'Le salon etatC une 
grange ; et la compagtüe , c'^ 
le village reuni pour la veillee 
manquait pas chaque soir ; raa 
M. de Sermeuil ne nous avait 



Nbai tfcmvames la grätige illuirii^ 
dtt, et tapissde de lierre, formani 
Ais aräide» ^ iti güirlanides et le 
' dfflie dtt Cemixumdettr. Töittes let 
fllei^ ^i2ti^t r^taes en btlnc , les 
fi l i toitei atv^atent leurs betles cotte» roif- 
ghTy le^gargotif lettts liäbits de& di- 
<baitC&^, d6 lä pottdre et des'corcar- 
dt^ Lfift VirjB M. ^t &B*MEüit l 
ittär^ef diii tiötre arj^^e. Oü Vkt Ib 
ipkcbttre par !a ttialn ^ et le condiittt 
«kr trae espece d'estrade. Sitdt qü'ü 
y fitt , nn pitn de tapisserle , ^i 
tnmbäy läissa voir nn fant^oSI enjölr- 
Vif de' flenrs et de rubans ^ an-de^iis 
dki^el pehdait nne coiirohne. Ati 
iahtit iit*tant forchcstre , compds^ 
de trois mdn^tners , parttt d'oA coxsp 
di'ärthet ä bziser toute^ les'cotdes. 
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bouqaets ä M. de Sermeü] 
paysans donnerent, au lieu de 
■une poign^e d'epis d'orge. Ils 
naient de la' pr emier e r^col 
dans ün terrein que le Comj: 
leur avait donn^. D'autres lui 
tereDt une botte de joncs secs. 
pour designer un marais dess^ 
ses soinSy et qu*il fusait culüi 
les pauvres. Enfin les vleilles ] 
sentcreat un rouet dont labob 
couverte de Hl d'or et de soie. 






coa avait pu euerll» daos son.jaxdhu 
Les {efiEimc9 avaient fak des crime« » 
tfcf pätissenes , ^^s vins ciiits. J'ai yif 
a la vSU df pr^tendus ambigas bieo 
^pnm^tri^ues« Celui-Iä en^taitvdtl- 
lablement tat. Des corbeiHes de joncs^ ^ 
dtspaniej» d'ozier^ unevaisselfeaüssi 
&rerstfi^e pat les. fsf mes ^a& par tes 
c<»aleiirs , le tout plac^ stu la table ^ 
ccimmc ceta s'^tait trouv^ ^ par-dessns 
tooty^nneboime gaiet^ bien francbe ^ 
Ucn soatenae:^ ^es rondes ^^ des c(o* 
ras, pots des daoses od Ion 's*em7- 
farontnatt tou^ours^ mais odfonriaxt 
dir tost son coear. 

Cependant hi orfinte ^e Jtitte^ 
dift ÜHiga^e dela.toute^ ne fitt ia- 
commod^e par iine veill^e trop pro- 
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idoos ä quelques mmu«. ^ 

IWre. Jt P"5 la *''"°^ » ' 
l'avoir r^gl^e sur cellc dt B. 
— «EUelem«le»,l'MdlS- 
» lui sendant. ^ _ 

Ce inot piqua sa cunosiU 
raconteilcUaUdeBetnard.1 

tevoir tha montre , U fconsid 
une attention tespectueusc 
reprenant la sienne : « 0> 
» trop d'honneur » , lifi dit-il 
aif de pilic ; « U s'en faut < 
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